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ACTEURS
qui ont créé les rôlct.
FERDINAND MARTIN. EM. Geoffroy.
HERNANDEZ MARTINBZ. Brabsedh.
AGÉNOR MONTGOMMIER. Gil-P4rô8.
EDMOND BARTA7ELF»Î. Ch. Noai.
PION CEUX, domestique de Martin. LASioDcaB.
LOISâ, femme de Martin. filmes M. Magmiek. BATHILDE BARTAVELLE. Eoa. Lbmbrciib.
^ROOSBACK, servante d'auberge Ratuohd&
Le premier acte à Paris, chez Martin. Le deuxième à Chamcasijs« çt le troisième à la. Uandeck.
ACTE PREMIER
Le théâtri représente un petit salon hourgeoisement meublé. — Ac premier plan, à droite, une cheminée avec glace. — Au deuxième plan, une porte. — Au deuxième plan, à gauche, une porte. — Portes dans les pans coupés. — Porte d'entrée au fond. — A droite, UK canapé. — Un petit guéridon près de la cheminée. — A gauche^ un» table de jeu avec des cartes. — Fauteuils, chaises, etc..
SCÈNE PREMIÈRE
MARTIN, AGÉNOR et PIONCEUX.
Au lever du rideau, Martin et Agéaor sont assis devant la table d* jeu. PioQceux est debout derrière son maitre et le conseille.
AGÉNOR
A qui de faire?
A toi, capitaine. (Pendant qu'Agénor donaa.) Quel beau jeu que le bésigue \
AGÉNOR
C'est attachant et ça n'absorbe pas.
MARTIN
On peut causer... on s'arrête... on repart... c'est une voiture à volonté... Avec le bésigue, nous tuons agréablement trois heures par jour, l'un dans l'autre
AGÉKOR.
Oui, mais ça fait bisquer ta femme.
MARTIN
Oh bien, qu'elle bisque! si je m'abstenais de tout ce qui la fait bisquer, je ne ferais plus rien de rienl... c'est un dragon de vertu, ma femme, il faut lui rendre justice, un vrai dragon 1... Eh bien, il y a des jours, ma parole, où je porte envie aux maris trompés... On les dorlote, ceux-là!. .. Tu as raison de rester garçon.
PIONCEUX, qui s'est assis derrière Martin.
Êtes-vous bêtel
MARTIN
Gomment, je suis bête?
PIONCEUX, indiquaui.
Quarante de bésigue.
C'est vrai, je ne le voyais pas. (se retournant tout à coup.) Mais je vous prie, monsieur Pionceux, de surveiller vos expressions.
PIONCEUX, se lavant et rangeant son siège.
Bah ! devant le capitaine !
MARTIN
Soitl mdis ça pourrait t'échapper devant des étrangers
PION CEUX
Vous ne vous vantez pas de notre parenté, je le sais bien... un domestique!...
MARTIN
Tu m'ennuies, imbécile ! . . . Va nous chercLer de la bière.
PION CEUX, sortant à part.
Les parents pauvres... voilà!
Il sort par le focd.
AGÉNOR
Quand vous êtes seuls, il te tutoie?
MARTIN
Jamais! Je ne le souffrirais pas.
AGÉNOR, comptant et étalant son jeu.
J'ai gagné! soixante de femmes.
Ça ne m'étonne pas, tu as toujours été le favori de? dames.
AGÉNOR
Pas tant qu'on le croit.
Voyons, entre nous, combien en as-tu eu?
AGÉNOR
Est-ce que je sais!
MARTIN
Innombrables!... tu l'avoues!... Moi, j'en ai eu onze.,. je n'ai jamais pu aller jusqu'à la douzaine!... Quelle drôle
ae chose que la viel il y a des hommes qui ont toutes les femmes, tandis que les autres... Mais comment t'y prenaistu? Car enfin tu n'es pas plus beau que moi.
AGÉNOR
Plus mince... beaucoup plus mince... et puis le prestige de l'épaulette 1
MARTIN
Et d'un beau nom.'' c'est quelque chose! Agénor Montgommier!... en déplaçant une lettre ça fait Montgommeri î grande maison! tandis que, moi, je m'appelle Ferdinand Martin, petite enseigne... Dire que, si ma famille n'avait pas quitté le Guatemala, je m'appellerais Hernandez Martinez comme mon cousin... voilà un nom à femmes! et que, si j'avais su monter à cheval, j'aurais pu être comme toi dans l'état-major de la garde nationale... quand il y en avait une... Pas de chance!
Tu perds onze cents points.
MARTIN
Pas de chance ! Soufflons un peu.
Pioûceux entre et pose la bière et les verres sor la tabla. PIONCEUX.
Voici la bière ; mais vous avez bien tort d'en boire, gros comme vous êtes.
MARTIN
Veux-tu me laisser tranquille, toi !
PIÙNCEUX.
Ça me fait mal de voir détériorer le nourrisson de uiu mère.
MARTIN, se levant.
Je n'engraisse plus... j'ai fait mon effet
ACTE PREMIER
PIONCEUX.
•îe l'en fiche I vos pantalons me deviennent deux fois trop larges.
Il montre son pantalon.
MARTIxN.
Veux-tu t'en aller, animal!...
PIONCEUJi:, sortant par le fond.
Les riches ne tolèrent pas la vérité.
AGÉNOR, qui a versé la bière, se levant et en présentant un verre à
Martin.
Qu'est-ce que je te disais! il t'a tutoyé.
MARTIN, prenant le verre.
Si je le croyais!
AGÉNOR
Il t'a dit : « Je t'en fiche! »
MARTIN
Ohl ça, c'est une locution,., dont on peut se servir envers un supérieur... C'est comme Je t'en souhaite... ou Je t'en ratisse. . . A ta santé, mon vieux! ... à tes maîtresses! . ..
Ils trinquent.
AGÉNOR
Aux tiennes!
Ils boivent.
MARTIN
Tu as dû avoir pas mal de femmes mariées, hem?
AGÉNOR
On en a toujours trop.
MARTIN
Bandit! moi, je n'en ai eu qu'une... la mienne... c'est le
regret de ma vie... Ohl l'adultère! l'adultère, c'est-à-dire la volupté assaisonnée de crime 1 Comprends-tu le crime, Agônor? moi, je le comprends! il y a des jours où je sen& en moi l'étoffe d'un grand criminel !
Il va poser son verre sur la table.
AGÉNOR
Tais-toi donc! tu es le meilleur des hommes.
Même jen.
MARTIN, desceadant à gauche.
Ne crois pas ça! j'ai du sang espagnol dans les veines! Caramba! comme dit mon cousin!... et puis ça passe... mais il y a tout de même un fond de regrets.
AGÉNOR
Console-toi, va! les femmes mariées, c'est amusant de loin; mais, à l'user, c'est la scie des scies!...
Quand tu me persuaderas ça...
AGÉNOR
Dans les commencements, je ne dis pas... il y a de bons quarts d'heure.
MARTIN
Je crois bien... la femme d'un autre!
AGÉNOR
Oui, mais l'autre a parfois des vengeances..,
MARTIN
Oui... le sire de Vergy, qui fait manger à son épouse U cœur de son amant... Ça c'est pénible... mais ça ne t'esl jamais arrivé?
AGÉNOR
Il y a plus pénible encore.
ACTE l'HEMÎER
MARTIN
Fulbert?
AGÉNOR
Ohl non! mais je ne sais pas si au choix...
MARTIN
Le reste est donc bien terrible?
AGÉNOR
Mon Dieu, ça n'a l'air de rien.. As-tu vu aux Français le Supplice d'une femme ?
MARTIN
Oui, une femme qui n'aime plus son amant et qui se remet à aimer son mari.
AGÉNOR
Retourne la chose et tu as le supplice d'un homme : (Allant à la cheminée.) Un amant qui se met à aimer le mari et à ne plus aimer la femme.
MARTIN
Que c'est bête 1 il n'a qu'à la lâcher.
AGÉNOR
Si tu crois qttè c'est facile, de lâcher une femme romanesque !
MARTIN
Ça ne m'a jamais gêné.
Gomment t'y prenais-tu?
MARTIN
Très-simplement. Je portais alors un léger gazon, car j'étais déjà chauve; au moment le plus .. lyrique, jôtais ma perruque, la petite me flanquait à la porte en m'appelant : « Vieux déplumé!... » et bonsoir!... libéré 1... X. 1.
AGÉNOR, devant la cheminée.
Mais ie ne porte pas perruque, moi !
MARTIN
Non, mais tu te teins.
A6ÉN0R
Je t'assure...
MARTIN
Farceur! tu t'es encore donné une couche ce matin.
AGÉNOR
Jamais I. . un peu de pommade peut-être.
MARTIN
Eh bien, renonce à cette pommade-là et tu verras sioL se cramponne.
AGÉNOR, à part.
C'est une idée 1
Encore une partie
AGÉNOR
Ça va.
Ils se rasseyent â la table.
PIONCEUX, entrant du fond une lettre à la main.
Une lettre qu'apporte un commissionn'^ire. Pas de réponse.
MARTIN
L'écriture de mon cousin Hernandez. (Après avoir lu.) H vient dîner avec nous. Tu mettras son couvert, Pionceux.
• PIONCEUX.
Encore 1 il n'y a pas de bon sens de l'avoir comme ç? tous les jours.
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MARTIN
Si je ne peux pluf; recevoir ma famille I
PIONCEUI.
Pas tous lesjoLœs, saprelottel
MARTIN
Est-ce toi qui payes?
PIONCEUX.
Non, mais c'est moi qui nettoie l'argenterie, et ce monsieur change de fourchette à chaque plat. Les sauvages, ça devrait manger avec les doigts I
C'est un grand seigneur, ce sauvage-là, monsieur Pionceuxl... Je suis fier d'être de sa race, et je vous prie d'être avec lui de la plus obséquieuse politesse... dans votre intérêt même, car je vous préviens que sa botte est un peu nerveuse.
PIONCEUÏ.
Et ce n'est pas vous qui me défendriez... Je ne suis pas de votre race.
MARTIN
Tu n'es d'aucune race, idiot I fiche-moi le camp.
PIONCEUX.
Bien, bien! reniez-moi! reniez le sein qui nous a nourris!
Il sort par le fond en emportant le plateau de la bière. MARTIN.
Cette brute-là me rendra fou ! (Pendant qu'Agénor donne 1®*
eartes.) Tu dîues avcc nous ce soir?
AGÉNOR, sèchement.
Non.
MARTIN-
Pourquoi non?
AGÉNOR
Tu n'as pas besoin de moi... Tu as ton fameux cousin.
Ça t'offusque, que je l'invite?
AGÉNOR
Moi? pas du tout. Qu'est-ce que ça me fait? Adopte-le. ton cousin ! Tu es bien libre !
MARTIN
Agénor, tu me fais de la peine.
AGÉNOR
Tu lâches les vieux amis pour les nouveaux, c'est naturel! Tout nouveau, tout beau 1
MARTIN
Agénor, vous êtes injuste.
AGÉNOR
Tiens, veux- tu que je te dise? il te fait poser, ton cacique; il te pousse des blagues grosses comme des maisons.
MARTIN
Lesquelles?
AGÉNOR
Tu crois, par exemple, qu'il a épousé une reine?
MARTIN
Une reine des Peaux-Rouges, j'en suis sûr. J'en ai la preuve... J'ai vu le serpent!
AGÉNOR
Quel serpent?
ACTE PREMIER. t
Le serpent qu'il porte tatoué sur sa poitrine et qui est le mbole de la royauté chez les Chichimèques.
AGÉNOB.
Les Chichimèques? Tu crois aux Chichimèques, toi?
MARTIN
C'est une tribu d'Indiens dans l'Amérique centrale... Consulte Malte-Brun.
AGÉNOR
Bêta, va!
MARTIN
Si tu ne crois plus à la géographie !
AGÉNOR
Tiens, Ferdinand, tu n'as qu'un défaut, mais, sacrcbleu I tu l'as!
MARTIN
Lequel, s'il vous plaît?
AGÉNOR
La glopiole.
MARTIN, hlessé.
La gloriole, moi?... Tenez, jouons, monsieur, jouons
SCENE II
Les Mêmes, LOISA, puis PIONCEUX.
LOI SA, entrant par le pan coupé de droite.
Comment! vous voilà encore avec votre bésigueî
MARTIN
Nous finissons.
LOÏSA
Non I c'est insupportable! depuis le matin jusqu'au soir) Brouillant les cartes.) Tiens! tiens!
MARTIN
J'avais cent d'as.
Il se lève.
LOÏSA, à part.
Comment le renvoyer? (Haut à Martin.) Vous oubliez que vous devez aller toucher aujourd'hui vos coupons au Crédit foncier.
MARTIN
C'est juste... On a jusqu'à trois heures... J'y vais, (u remonte puis redescend.) Je t'aunouce que M. Agénor refuse de dîner avec nous.
LOÏSA
Gomment?
MARTIN
Monsieur prétend que, si nous invitons notre cousin Hernandez, c'est par gloriole 1
AGÉNOR, debout
Non, j'accepte, la... J'accepte!
MARTIN, lui tendant la main.
Capricieux I Tu m'as fait de la peine.
PION CEUX, entrant du fond.
Madame, c'est une visite... M. et madame Bartavelle.
LOÏSA, à part.
Ils prennent bien leur temps! (Haut à Pionceux.) Rangez cette table.
Pionceux range la table de jeu contre le mur à gauche.
ACTE PREMIER
AGÉNOR
Les Bartavelle? Je file.
LOI SA, bas, l'arrêtant.
Reslez J'ai à vous parler.
ÂGÉ N OR, à part.
Une explication? J'aime mieux cela.
MARTIN
Ils sont mariés depuis trois jours... ils font sans doute leurs visites de noces.
AGÉNOR
Parbleu I Je les ai déjà rencontrés hier dans l'exercice de leurs fonctions. La petite, que ça ennuie, ne faisait qu'agiter son mouchoir pour donner le signal du départ.
LOI SA, à part.
Tant mieux, ils ne resteront pas longtemps. (Haut, à Pionceux.) Allons, faites entrer. . .
PION CEUX, gravement.
M. et madame Bartavelle I
SCÈNE III
Les Mêmes, EDMOND, BATHILDE.
EDMOND, entrant avec Bathilde, et saluaat.
Madame... messieurs... permettez-moi de vous présenter na femme.
Pionceux sort.
LOÏSA
Madame. (Elle fait asseoir Bathilde près d'elle, sur le canapé Tout le monde s'asseoit.) VouS faites déjà VOS visites?
BATHILDE
Mon Dieu oui... maman m'a dit : « Il faut vous en débarrasser tout de suite. »
EDMOND
D'autant plus que nous partons ce soir. J'ai une botte de cartes avec P. P. G... pour prendre congé.
LOÏSA
Et, quand vous ne rencontrez personne... vous dites : « Une de moins 1... »
BATHILDE
Autant de gagné I
EDMOND, toussant pour l'avertir,
Huml hum ! (Haut, gracieusement.) Nous ne disouspas cela partout.
BATHILDE
Ob! presque!
MARTIN, à part.
Elle est charmante! un peu bébête! (Haut.) Et où allezvous passer votre lune de miel ?
EDMOND
En Suisse. Je viens d'acheter le Guide.
Bathilde agite son mouchoir.
AGÉNOR, à part.
Le mouchoir! déjà!...
LOÏSA
Quelle partie de la Suisse comptez-vous visiter?
BATHILDE
Oh! je ne sais pas, moi, il faut demander ça à Ed mond.
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EDMOND
Nous entrerons par Genève, Chamounix et ensuite l'Oberland... Je tiens surtout à faire voir à mademoiselle... (On rit. Se reprenant.) à madame Bartavelle! la chute de t'Aar à la Handeck.
LOÏSA
C'est curieux?
EDMOND
C'est ce qu'on appelle une belle horreur. Figurez-vous des rochers à pic... non... je vais vous en lire la description.
Il ouvre son Guide. Bathilde agite son mouchoir. MARTIN.
Madame est peut-être un peu pressée?
BATHILDE
Ohl pas du tout! nous avons tout le temps.
EDMOND, qui a cherché dans le Guide.
kh\ voilà!... La Handeck. Écoutez ça. (Lisant.) « En approchant de ces vastes solitudes, l'âme est pénétrée d'un sentiment religieux. On prend un petit sentier à gauche... »
Bathilde agite plus vivement son mouchoir. AGÉNOR, à part.
Le mouchoir a des attaques de nerfs!
EDMOND, lisant.
« Enfin l'on arrive. Quel admirable tableau!... 0 sceptique, découvre-toi! Au sommet d'un rocher à pic, couronné de pins noirs {pinus nigrd), deux torrents se précipitent, en se choquant avec un bruit formidable, dans un gouffre sans fond. »
LOI s A, avec terreur.
C'est effrayant!
EDMOND, lisant.
« Le voyageur tremble, car l'abîme l'attire, et, courbé sous la main puissante de la nature, il plie le genou e\ s'écrie... (Tournant la pag«.) On trouve au chalet de la Handeck, du pain, du fromage et du kirschwaser. >- (s'arrêtant.) Mais ça ne se suit pas... Ahl j'ai tourné deu.^ pages.
Bathilde agite son mouchoir.
AGÉKOR, à part.
Il est donc aveugle?
Il tire son mouchoir et Tagite aussi.
LOÏSA
Que ça doit être beau, cette chute de l'Aar. (a Martin.) Mon ami, pourquoi n'irions-nous pas aussi en Suisse ?
MARTIN
Oh! la Suisse!... on s'en fait une idée... Figure-toi le Mont-Valérien... plus haut... voilà la Suisse!
LOÏSA
Oui, mais là on ne court aucun danger... tandis qu'à la Handeck...
EDMOND
U suffit d'un simple faux pas... On parle d'un Anglais qui avait à se plaindre de sa femme. Il la conduisit à Ir chute de l'Aar et, avec le petit doigt, il la poussa dans h trou!
LOÏSA
Ah ! c'est horrible I
BATHILDE
On ne l'a retrouvée que cinq ans après.
AGÉNOR
Bien changée
Bathilde agite son mottchoir.
LOÏSA
Monsieur Edmond... madame vous fait le signal du départ.
BATHILDE
Ohl noni ce n'est pas ça... ce sont les mouches qui me tourmentent.
MARTIN, à part.
Elle est charmante 1 un peu bébête!...
LOÎSA.
Combien vous reste-t-il de visites à faire?
BATHILDE
Vingt-cinq avant dinei I
LOI s A, se levant.
Vous n'avez pas une minute à perdre
EDMOND
Puisque vous le permettez...
On se lèTG< BATHILDE.
Nous resterons plus longtemps à notre retour.
LOÏSA
Je vous souhaite un bon voyage, chère madame.
Et prenez garde à la Handeck.
EDMOND, à Bathilde.
Oui. Si vous n'êtes pas gentille... je ferai comme l'An glais: je vous pousserai dans le trou.
BATHILDE
Oh! je ne vous crains pas, allez! (saluant.) Madame, messieurs...
MARTIN
Je sors avec vous; je vais au Crédit foncier.
Martin, Edmond et Bathilde sortent par le fuad. LOÏSA, à part.
Ce n'est pas malheureux, les voilà partis»
AGÉNOR, LOISA
AGÉNOR, à part.
Il faut en finir 1... il faut me dépoétiser. Je dois ce sacrifice à l'amitié.
LOI SA, descendant.
Monsieur Montgommier, je me suis plu longtemps à vous appeler mon beau gentilhomme.
AGÉNOR
C'est vrai, Loïsa... vous avez cette innocente manie.
Je croyais que vous touchiez aux Montgommeri par le cœur, comme par le nom... Je constate avec regret que vous n'êtes qu'un train eur de sabre.
AGÉISOR, à part.
C'est elle qui commence... ça ira tout seul,
LOÏSA
Voilà trois rendez-vous de suite auxquels vous vous dé robez lâchement.
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AGÉNOR
Mais chaque fois j'ai fait le signal !
LOÏSA
Il n'aurail plus manqué que vous ne le fissiez pas!
AGÉNOR
Pour lundi et samedi, je vous ai expliqué...
LOÏSA
Soit... mais pour hier?
AGÉNOR
Poiu" hier, c'est autre chose... Je séchais.
LOÏSA
Vous séchiez?...
AGÉNOR
Oui, Loïsa... et vous me réduisez à un aveu bien pénible. Ces cheveux dans lesquels vous avez parfois le doux caprice de passer vos doigts, ils n'ont qu'un éclat emprunté.
LOÏSA
Eh bien?
AGÉNOR
Eh bien, hier, il faisait très-humide, le vent soufflait de l'ouest... et ils ne voiûaient pas sécher.
LOÏSA
Est-ce bien vrai?
AGÉNOR
Que je me teins? sur ce qu'il y a de plus sacré. .
LOÏSA
Non, ça, je le savais.
AGÉNOR, très-étonné.
¥ous le saviez?
LOÏSA
Depuis trois ans. (Allant s'asseoir sur le canapé,) C'était poui
me plaire, j'ai cru devoir reconnaître cette attention en feignant de ne pas m'en apercevoir... car j'ai toutes les délicatesses, moi.
ÂGÉ NCR, assis près du canapé.
Toutes... vous les avez toutes 1 ah! Loïsa que vous me faites de bienl Je tremblais de voir diminuer mon prestige en vous faisant cet aveul C'est si ridicule de se teindre I c'est pire que de porter perruque... car enfin la perruque a une excuse... le rhume de cerveau... tandis quo la teinture...
LOÏSA
C'est de l'amour !
AGÉNOR
Ahl oui] — Les fausses dents aussi...
LOÏSA
Les fausses dents?
AGÉNOR
Pendant que j'y suis, j'aime mieux tout vous dire, j'en ai trois.
LOiSA, se levant.
Agénor, ce que vous faites est infâme 1 Vous n'avez pas de fausses dents, vous voulez me désenchanter de vous.
AGÉNOR, à part.
Pincé !
LOÏSA
Mais ce que j'ai aimé en vous, ce n'est pas votre phy-
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sique... il est médiocre. (Agénor se lève.) C'est votre crânerie, c'est la noblesse de vos sentiments, la grâce de vos manières...
AGÉNOR, à part, tristement.
Chic funeste !
Croyez-vous que je me serais détournée de mes devoirs pour un bel homme ? J'étais un ange, monsieur 1 rappelezvous mes remords! en ai-je eu assez? j'en étciis assommante, disiez-vous alors!... et aujourd'hui on dirait que c'est vous qui en avez.
AGÉNOR
Eh bien, oui, j'en ail et vous me feriez bien plaisir, mais, la, bien plaisir de les partager.
LOÏSA
Il est trop tard, monsieur.
AGÉNOR
11 n'est jamais trop tard pour bien faire... quand je pense que j'attente depuis trois ans à l'honneur de l'homme... qui a sauvé le mien! Sans lui, je faisais faiUite, j'étais rayé des cadres de l'armée.
LOÏSA
Vous l'avez remboursé.
AGÉNOR
J'ai remboursé l'argent... mais le reste!
LOÏSA
Vous vous êtes battu pour lui, partant quittes.
AGÉNOR
Non ! pas pour lui, Loïsa, pour vous.
LOÏSA
A sa piace, du moins.
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AGÉNOR
Mon Dieu... c'était dans la foule du feu d artifice... derrière vous, un insolent vous avait arraché... un cii, je le giflai, c'était une affaire entre lui et moi.
LOI SA
Une affaire que M. Martin devait réclamer pour lui seul... il se borna à vous servir de témoin... c'est depuis lors que je n'ai plus le moindre remords.
AGÉNOR
On peut n'être pas un gladiateur et avoir encore bien des qualités... Je vous assure qu'il vaut mieux que moi, cet homme... j'ai peut-être plus de briUant, mais il a plus de fond! Si vous le connaissiez comme moi...
LOÏSA, haussant les épaules.
Je le connais mieux que vous!
AGÉNOR
Non, puisque vous ne Taimez pas... Enfin que lui reprochez-vous, à part ce duel?
LOÏSA
ToutI il est grotesque jusque dans son sommeil, il ronfle !
AGÉNOR
Ça, c'est un embarras de la muqueuse, le cœur n'y esit pour rien.
LOÏSA
Mettez-le sur un piédestal, n'est-ce pas? c'est obligeant pour moi! ne voyez-vous pas que, si M. Martin est ui^. ange, je suis un monstre?
AGÉNOR
Non, Loisa,le monstre c'est moi! Vous ne pouviez trom-
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per que lui, puisque vous êtes sa femme... tandis que moi...
LOÏSA
Soyez franc! c'est une rupture que vous cherchez?
AGÉNOR
Une rupture? jamais! une simple modification. Le rôle de la femme sur cette terre n'est-il pas de revenir à son mari après l'avoir trompé? Rentrons dans le giron , Loïsa.
LOÏSA
Assez, monsieur. Je sais ce qu'il me reste à faire... je ne survivrai pas à votre lâche abandon, je vous en préviens.
AGÉNOR
Vous dites toujours cela.
LOÎSA.
/ous le croirez peut-être quand je ne serai plus. J'ai dans le chaton de ma bague un poison subtil, celui dans lequel les Indiens trempent leurs flèches. Il m'a été rapporté par don Hernandez, le cousin de mon mari.
AGÉNOR, incrédule.
Ahl ouat!
Ah! ouat?... Adieu, Agénor... adieu.
Elle fait le geste de porter la bagut à ses lèvres. AGÉNOR, l'arrêtant.
Pas de bêtises, Loïsa !
LOÏSA
Je ne comprends que cette façon de rentrer dans la giron, comme vous dites
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AGÉNOK^
Alors n'y rentrez pas, j'aime mieux ça. (a part.) Avec les femmes romanesques, on n'est jamais suri (Haut.) Gontinuons à nous rouler dans le crime î
LOÏSA
I^OD, monsieur... du moment que vous ne m'aimw plus...
Eille porte la bag^ue à ses lèvres.
ÂGÉ N OR, l'arrêtant de nouveau.
Je vous aime toujours, sacré mille baguettes 1 je vous aime, je vous aime... lai
LOÏSA
Ahl je le savais bien! je retrouve mon beau gentil homme !
AGÉNOR, à part.
Faut-il que je sois bête... d'avoir peur!
LOÎSi.
Alorsy dans «ne heure, rue Paradis?
AGÉNOR
Oui. (a part.) Mon pauvre Martin I
LOÎSA.
J'ai mille choses à vous dire encore.
AGÉNOR, à part.
MiUe!
PIONCEUX, entrant du foii4
Madame, c'est le sauvage.
LOiSÂ.
Quel sauvage?
SCÈNE V
LOISA, puis HERNANDEZ.
LOÏSA, seule.
Immolez donc votre pudeur à un hommei pour vous voir préférer votre mari 1
HERNANDEZ, eatraut du fond.
Dieu vous garde, cousine! Ferdinand n'est pas ià?
XOÏSA.
Non, mais il va rentrer. Comme vous êtes rouge I
HERNANDEZ
Je viens de jouer à la paume. La paume est un jeu qui développe le muscle... et le muscle, c'est l'homme. — Je
vous apporte l'objet que vous m'avez fait l'honneur de me demander.
LOISA
Quoi donc?
HERNANDEZ, tirant une photog^raphie de son portefenille.
Le portrait de la reine n>on épouse.
LOI s A, prenant la carte.
Une photographie 1 il y a donc des photographes chez les Peaux-Rouges?
Non, je l'ai fait faire de mémoire, rue Vivienne... Ça ne lui ressemble pas, mais ça me la rappelle.
LOI SA, regardant la photographie.
Oh ! qu'elle est laide !
HERNANDEZ, avec complaisance.
Oui, elle est assez laide.
Loïsa lui rend la photographie.
LOÎSA.
Gomment, mon pauvre cousin, vous avez eu le courage...?
HERNANDEZ
J'étais en verve 1 Et puis l'éclat du diadème... D'ailleurs, il s'agissait de sauver ma vie... et celle de mon domestique. Nous étions tombés dans une embuscade de Ghichimèques.
LOÏSA, à part, regardant la pendule.
Trois heures et demie... Et mon rendez-vousl
HERNANDEZ
On me conduisit devant la reine, dans le costume du pays. Le roi était mort depuis huit jours, et le veuvage
ACTE PREMIER
commençait à agacer sa veuve. Les Indiennes sont laides, mais elles ont du sang. A ma vue, elle se trouble. « Qu'on me laisse seule avec le visage pâle, dit-elle à ses gardes; je veux l'interroger. » Je compris que mon salut était dans mes mains... et, le lendemain, Sa Majesté me suppliait de régulariser notre situation.
LOI SA, à part, regardant la pendule.
Il n'en finira pas !
HERNÀNDEZ.
J'ai toujours été républicain; mais un trône, ça ne se refuse pas..,. D'ailleurs, le plus fort était fait... J'acceptai... Et la reine fit appeler, séance tenante, son ministre des beaux arts pour me tatouer roi.
LOÏSA
Ah! le fameux serpent 1 Ça doit être curieux?
HERNANDEZ
Voulez-vous voir?
LOÏSA
Merci bien !
HERNANDEZ
Le lendemain, quand elle me présenta aa peuple, j'entendis des murmures... J'armai mon revolver.
LOÏSA
Pardon... j'ai une visite à faire... très-impoi tante... et je ne suis pas habillée.
HERNANDEZ
Ne vous gênez pas, cousine.
LOÏSA
Voas nous conterez la suite ce soir au dessert. Vous trouverez des journaux sur cette table. (Le saluant.) Cou- Kin...
HERNANDEZ
Dieu VOUS garde !
Elle sort par le pan coupé ào droit»
SCÈNE VI
HERNANDEZ, puis PIONGEUX.
HERNANDEZ, pr9nant un jouraal sar le guéridon et venaat sV teodrç 9UF le canapé.
Voyons le cours des cotons. (Lisant.) « La commission sur le travail des enfants dans les manufactures a tenu hier sa cinquante-deuxième séance... » (Rejetant le journal.) Ça m'embête, ces journaux d'Europe!... Je vais sonner la femme de chambre pour me tenir compagnie.
Il sonne à la cheminée.
PIONGEUX, entrant du fond.
Monsieur a sonnée
HERNANDEZ
Ce n'est pas toi... c'est la femme de chambre.
PIONCEUX.
Elle habille madame.
HERNANDEZ
Alors fais -moi la conversation... à haute voix.
PIONCEUX, à part.
n est sauvage mais pas fier... (Haut.) Qu'est-ce qu Monsieur veut que je lui dise?
Il prend un siège et s^assoit à gauche.
QQRNANDEZ, après avoir fait lever Pionceux, sa mettant à QÎ»eval sur une chaise près du canapé*
Maintenant, raconte-moi tes voyages.
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PIONCEUX.
Je n'en ai fait qu'un... Je suis allé à Melun pour la révision.
HEBNANDî;z, jUluraaiit une cigarette.
Va... intéresse-moi!
PIONCEUX, racontant.
Parti de Paris par le train du matin de six heures cinquante, nous arrivâmes à Melun à huit heures seize. M. le préfet nous invita à nous dépouiller de nos vêtements. En me voyant, le général dit: « Mal bâti!... Pas d'épaules! Des jambes comme des tuyaux de pipe! Je ne prends pas ça! »
HERNANDEZ, bâillant.
Après?
PIONCEUX.
Après, je repris le train de trois heures dix-huit, et j'arrivai à Paris à...
HERNANDEZ
Ah ! tu m'embêtes ! va-t'en .
PIONCEUX, continuant.
A cinq heures quarante -cinq. (Apercevant Martin qni rentra
par i« fond.) Ah ! voiià monsieur.
Il sort par le fond.
SCENE VIL
HERNANDEZ, MARTIN, puis PIONCEUX MARTIN, eîitrant.
Ah 1 c'est toi !
as LE PRIX MARTIN.
HERNANDEZ
Cousin... que Dieu te garde!
MARTIN
Tu vas bien? Dis donc, ça ne te contrarie pas que je te utoie?
HERNANDEZ
Nullement. Pourquoi?
MARTIN
C'est qu'il y a des rois qui n'aiment pas ça.
HERNANDEZ
Des aristos! Moi, je n'ai pas de morgue... ainsi je causais avec ton nègre en t' attendant.
MARTIN
J'étais allé au Crédit foncier pour toucher mes coupons, lorsque j'ai eu la chance de rencontrer Montgommier, le capitaine...
HERNANDEZ
Le petit vieux qui sent la pommade?
Alors je lui ai donné ma place à la queue et il va toucher pour moi en touchant pour lui... Où as-tu dîné hier? on ne t'a pas vu.
HERNANDEZ
Au cabaret... avec des jeunes gens... d'un certain âge... j3 me suis embêté, ils ont raconté des histoires stupides
MARTIN
Des histoires de femmes?
HERNANDEZ
Non, de maris.
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MARTIN
Il y en a de drôles.
DERNANDEZ.
Us riaient tous à se fendre la narine en quatre... pas cioil... parce qu'à la dernière, j'ai cru qu'ils voulaient me faire poser.
MARTIN
Toi? pas possible!
HERNANDEZ
Je t'en fais juge... et après nous verrons ! Il paraît qu'un de leurs amis, qui n'était pas là, a pour maîtresse une femme mariée... et, quand il veut donner un rendez-vous à sa belle, il fait à la craie une raie dans le dos du mari... en travers, ça veut dire : « J'y serai. »
Oh ! que c'est bête 1
HERNANDEZ
Et, au contraire, quand il ne peut pas aller au rendezvous... il fait une raie en long... ça veut dire : « Je n'y serai pas. »
MARTIN
Mais c'est impossible! le mari s'en apercevrait. Essaye donc de me faire une raie dans le dos.
II se tourne et montre une raie verticale dans le ào». HERNANDEZ.
Ah! car ai!.,.
MARTIN
Va, essaye ..
HERNANDEZ
Mais tu l'as!
MARTIN
Moi?... (Allant à la cheminée et se regardant dans la gl&oe.)
C'est ma foi vrai...
FERNANDE?, i part.
Est-ce que par hasard...?
MARTIN
OÙ diable me suis-je fourré? (ii sonne.) Je n'ai pourtani pas joué au billard.
PI ON CEUX, entrant du fond.
Vous avez sonné?
MARTIN, tendant son dos. '
Oui... brosse-moi!...
PIONCEUX, le brossant.
Encore de la craie 1... Ahl c'est trop fortl... depuis quelque temps, vous en avez tous les jours.
MARTIN, stupéfait.
Tous les jours !
HERNANDEZ
Caramba!
PIONCEUX, faisant un geste horizontal
Autrefois, c'était comme ça.
HERNANDEZ, à pari.
<( J'y serai ! »
PIONCEUX.
Et, maintenant, c'est comme ça.
II fait un gestr HERNANDEZ, à part.
K Je n'y serai pas! »
MARTIN, HERNANDEZ
MARTIN, accablé.
Eh bien, qu'est-ce que tu dis de ça ?
HERNANDEZ
C'est clair... ça y est. (Lui serrant la main.) Dieu te garde I
MARTïrî.
Ça me tombe comme un payé.,. Loïsa! coupable 1... et moi qui me privais de lui faire des traits 1 jobard !
HERNANDEZ
Je sui« de moitié dans ton affront.
MARÎIir.
Tu seras de moitié dans ma vengeance?!
HERNANDEZ, lui tendant la niaia.
Même nom f
MARTIN
Même cœur!
HERNANDEZ
Même honneur !
MARTixt.
Le traître ne mourra que de ma mainl..v
Ou de la mienne, si tu le rates... Quelles sont tes armes?
MARTIN
Mes armes?... Ahl voilà le chiendent!... Je ne suis pas en duelliste de profession... J'ai déjà été sur le terrain, comme témoin, mais je ne connais ni l'épée ni l*^ pistolet.
HERNANDEZ
Diable I et la carabine?
MARTIN
Plutôt. {Passant à gauche.) J'ai cassé pas mal de pipes à la fête de Bougival.
HERNANDEZ
Alors le duel à l'américaine 1
MARTIN
Le duel américain?
HERNANDEZ
OuJ... à la carabine... On se cherche dans une lorêt...
MARTIN
Au Vésinet 1 ma maison de campagne est par là.
HERNANDEZ
On s'épie, on rampe derrière les arbres et les rochers., le premier qui voit l'autre tire dessus 1
MARTIN
C'est que... j'ai la vue basse.
Enfant I j'ai un truc superbe qui m'a toujours réusai.
Martin.
ie le prends l
ACTE PREMIER
HERNANDEZ, prenant sa canne et son chapeau et allant so placer derrière le canapé.
Je me couche derrière un buisson. Je mets mon paletot et mon chapeau au bout de ma carabine... (il met son chapeau au bout de sa canne et se dissimule derrière le canapé.) Et je
crie à mon adversaire : « Tu es mort I » Pan ! il tire, il blesse mon chapeau, je me lève en souriant et je l'expédie !
MARTIN, un peu froid.
Oui, c'est ingénieux. Se coucher derrière un buisson., mais je trouve ça un peu terre à terre pour nous... Je rêve une vengeance plus cannibale et plus sûre... Je ne sais pas encore laquelle... mais je la trouverai!
HERNANDEZ
Il ne faut pas que ça traîne... Où demeure-t-il?
MARTIN
Qui ça?
HERNANDEZ
Ton copartageant?
MARTIN
Gomment, mon co...? Ah, c'est juste! Je n'en sais rien... Je ne le connais pas, moi!... au fait, qui diable ça peut-il être?
Agénor paraît au fond.
SCÈNE IX
Les Mêmes, AGÉNOR.
AGÉNOR, entrant, à Martin.
Voilà ton argent. Quatre mille cinq cent vingt-huit francs... Tu me dois dix centimes pour le timbre.
U lui remet la somme et échange un salut froid avec Hernandex.
MARTIN, allant poser l'argent sur la cheminée.
Il ne s'agit pas de ça ; tu arrives à point pour teiîir conseil avec nous...
ÂGÉ NCR.
Va... je t'écOUte. (a part, regardant le dos de Martin.) Tiens,
on a brossé mon signal.
Il tire un morceau de oraie de sa poche. MARTIN.
La destinée nous ménage souvent des surprises. (Aper-
eevant dans la glace Agénor qui lui fait une nouvelle raie dans le dot, trébuchant, à part.) Oh! luil luil...
Il tombe dans les bras d'Agénor.
A6ÉN0R, raâsifltant.
Qu'est-ce que tu as, mon ami? qu'est-ce que tu as?
MARTIN
Rien! une crampe d'estomac.
HERNANDEZ, qui s'est approché.
Retiens ta respiration !
ÂGÉ N OR, asseyant Martin sur le canapé,
Repose-toi. Quelques gouttes d'eau de mélisse sur un morceau de sucre!... Je reviens.
Il sort vivement par la porte du deuxième plan de droite.
MARTIN, HERNANDEZ
MARTIN, se levant vivement.
Ahl le gredin! le gueiix! le misérable! moi qui l'a sauvé de la faillite I qui l'aimais comme un frère! qui faisais tous les jours son bésigue I
HERNANDEZ
Qu'as-tu donc?
MARTIN
C'est lui... je l'ai vu!... regarde dans mon dos.
HERNANDEZ, apercevant le raie.
Caramba! veux-tu que je l'étrangle?
MARTIN
Non, ce serait trop doux! il faut un châtiment proportionné à son crime.
HERNANDEZ
Oui!
Une vengeance qui fasse pâlir celle du sieur de Vergy.
HERNANDEZ
Ce n'est pas trop l
MARTIN
Mais quoiY quoi?... Ah! j'y suis! j'ai trouvé 1... ce sera épouvantable. Mes cheveux se dressent rien que... Il vient, dissimulons.
SCÈNE XL Les Mêmes, AGÉNOR, puis PIONGEUX
ÂGÉ N OR, rentrant avec un morceau de sucre dans une cuiller un rouleau d'eau de mélisse à la main.
Tiens, avale ça !
MARTIN
Merci, ça va mieux.
AGÉNOR, insistant.
Non, avale!... je le veux! (Lui fourrant le morceau de sucie
dans la bouche.) La, ne mâche pas... laisse fondre tout doucement.
Il va poAer la cuiller et le rouleau sur la cheminée. MARTIN, à part, son morceau de sucre dans la bouche.
Si on ne jurerait pas qu'il m'aime, le gredin!
AGÉNOR
Maintenant, déboutonne ton gilet. (Le lui déboutonnant.) Ça n'a pas de bon sens de se serrer comme ça.
HERNANDEZ, à part.
U me crispe avec ses petits soins.
MARTIN
Merci, c'est passé 1... une crise nerveuse, (a Agéaot. Sonne.
Agénor «onae.
PIONGEUX, paraissant au fond.
Monsieui?
SCENE xn
Les Mêmes, LOISA, puis PIONCEUX.
LOI SA, entrant de droite.
Vous m'avez fait demander, mon ami?
MARTIN, très-gracieux.
Oui, ma bonne... une surprise... Le coupon des omnibus a été excellent cette année, tu m'as parlé ce matin de faire un voyage en Suisse... eh bien, ce voyage... je vous l'offre.
LOÏSA
Ahl quel bonheur!
HERNANDEZ, étonné, à part.
Qu'est-ce qu'il dit?
MARTIN
Agénor en sera.
AGÉNOR, passant à Martia*
J'accepte... mais je payerai ma part.
MARTIN
Oui... tu payeras ta part... Sois tranquille!... nous visiterons la mer déglace, Interlaken... (Appuyant.) et la chute de l'Aar... à la Handeck... La chute de l'Aar...
LOÏSA
Oh! on dit que c'est si beau! Quand partons-nous?
MARTIN
Tout de suite... après dîner!
LOÏ'SA, remontant avec Agénor.
Vite nos malles!... nos paquets! (Appelant.) Pionceuxî Pionceux !
PIONCEUX, entrant.
Elle lui donne des ordres à voix basse. HERNANDEZ, sur le devant, bas, à Martin.
Et c'est là ta vengeance? un voyage en Suisse?
MARTIN
Ne vois-tu pas que c'est le voyage du condamné?
HERNANDEZ
Gomment?
MARTIN, bas.
Une fois à la Handeck... un gouffre sans fond... je le pousse dans le trou!... Il y a des précédents! j
HERNANDEZ, bas.
Bravo!... la justice de Dieu est satisfaite...
MARTIN
Et celle des hommes n'a rien à y voir.
HERNANDEZ
Ah! je reconnais mon sang!
ACTE DEUXIEME
Un salon dans un hôtel de Chamounix. — A droite, deuxième plan, U chambre d'Agénor. — Au troisième plan, dans le pan coupé, celle des Bartavelle. — Au fond, la porte d'entrée. — A gauche, au deuxième plan, urne fenêtre. — Dans le pan coupé, la chambre de Lolsa. — Au premier plan, un petit guéridon. — Un <Kvan devant la fenêtre. — A droite, premier plan, une table avec tout ce qu'il faut pour écrire. — Fauteuils, chaises, coussin, tabouret de pieds,
etc., etc.
SCÈNE PREMIÈRE
MARTIN, IIERNANDEZ, LOISA, puis PIONCEUX.
Au lever du rideau, Hernandez et Loïsa sont en scène, et Martin sor'
avec précaution, sur la pointe des pieds, d'une chambre à droite 1
celle d'Agénor.
LOÏSA, à Martin, à voix basse.
Eh bien, comment va-t-il?
MARTIN, à voix basse.
Chut! U dort!
LOÏSA, à voix basse.
Pauvre garçon 1 il a été bien malade toute la nuit, Se« yeux semblaient nous dire adieu pour toujours.
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HERNANDEZ, très-haut.
Bah I il est coriace !
MARTIN, à voix basse.
Pas si hautl II a attrapé hier un chaud et froid à la source de l'Arveyron.
LOISA
Il faisait tant de vent 1
HERNANDEZ, avec mépris.
Ça, des hommes 1 Un courant d'air les met sur le flanc, (Très-haut.) Moi, je me déshabille et je me promène au milieu de la tempête!
MARTIN
Mais pas si haut !
HERNANDEZ
Ah ! c'est embêtant, de causer comme ça I
Il va s'asseoir sur 1© divan.
MARTIN
Nous voilà encore obligés de coucher à Ghamounii.
(Échangeant un regard avec Hernandez.) NouS ne partirons donC
jamais pour la Handeckl
LOÏSA
Qu'est-ce qui nous presse? Vous êtes insupportable avec votre Handeck I Qu'est-ce que vous voulez y faire, voyons?
MARTIN, vivement.
Rien 1 Je parle comme touriste.
PIONCEUX, entrant du fond et très-haut à la oantonadu.
Non, ça ne peut pas durer comme ça.
MARTIN et LOÏSA.
Chut! plus bas!
ft6 LE PRIX MARTIN.
MARTIN, à Pionceux qui est descendu.
Voyons, qu'est-ce qu'il j a?
PIONCEUX.
Il y a que je me plains de la nourriture I 0 ne nou? donne que les restes de la table d'hôte... et je ne mange que des carcasses et des têtes de lapin !
MARTIN
Gourmand I
PIONCEUX.
Ce matin, j'ai demandé de la soupe : on m'a servi un œil de veau dans de Teau chaude. — Oh 1 la Suisse!
MARTIN
Tu veux peut-être qu'on te serve des blancs de poulet?
PIONCEUX.
Pourquoi pas?... Ma mère ne vous marchandait pas I -^ nourriture, ellel
MARTIN, passant à droite.
Ahl tu m'ennuies! Va-t'en!
POINCEUX, remontant, puis revenant.
Oui, monsieur... Ah! j'oubliais de vous dire : le docteur est là.
MARTIN
Et tu ne nous préviens pas, animal! Fais-le entrer che? M. Montgommier, je le rejoins.
PIONCEUX.
Tout de suite, (a part.) Il y a un poulet à la broche, j le guette 1... (En sortant.) Ohl la Suisse!
Il sort par le fond.
LOÏSA, à Martin.
Allez vite à la consultation... Je crains une fluxion de
SCENE IL LOISA, HERNANDEZ
QERNANDEZ, tirant de sa poche un bouquet complètement aplati
Nous sommes seuls... tenez... prenez vite!
LOÏSA, assise prôe de la tabl»
Qu'est-ce que c'est que ça?
HERNANDEZ
Un bouquet I
LOÏSA, riant.
Il ressemble à un nid d'écureuil. (Prenant le bouquet.) Ce n'est pas possible, on s'est assis dessus.
HERNANDEZ
Ce sont les fleurs que vous avez admirées hier en haut de ce rocher inaccessible.
LOÏSA
Oui, je les reconnais; mais comment vous les étes-voy ; procurées?
HERNANDEZ
Jô suis parti cette nuit à trois? heures, seul, sans guidej avec une grande échelle^
L01l5A, posant le bouquet sur la table.
Comment! vous avez pu porter une échelle?
HERNANDEZ
Le muscle, c'est l'homme! Elle était trop courte... Alors j'ai grimpé; j'ai déchiré mes mains, mon pantalon, ma
peau...
LOÏSA
Oh! je suis désolée.
Ne vous inquiétez pas... ça repousse... Dieu vous garde ! Seulement, en dégringolant, je me suis appesanti sur le bouquet... J'aurais dû le mettre sur mon cœur... mais il serait brûlé.
LOÏSA
Vraiment, pour un sauvage, on n'est pas plus galant!
HERNANDEZ
Il s'est opéré en moi une révolution.
LOÏSA
Où ça?
HERNANDEZ
A la douane... à Culoz... Jusqu'alors, je vous considù rais comme un fragile enfant de l'Occident, comme une plante étiolée et maladive... mais vous êtes descendue de wagon... votre robe s'est accrochée au marchepied, el j'ai vu votre jambe.
LOÏSA, raraenant sa robo avec un mouvement dd pudeur.
Oh! monsieur!...
HERNANDEZ
Ne cachez pas! j'ai vu! (se frappant le front; G est la, imprimé I
SCÈNE III
Les Mêmes, MARTIN.
LOÎSâ, à Martin qui entre, venant de chez Agénv^.
Eh bien, qu'a dit le docteur?
MARTIN
Ça ne sera rien... c'est un malade qui se frappe...
LOÏSA
Ça, c'est bien vrai.
MARTIN
Un petit refroidissement qui s'est porté sur l'intestin. Le docteur a ordonné six gouttes de laudanum dans une tasse de tilleul.
LOÏSA
Six gouttes, n'est-ce pas beaucoup?
HERNANDEZ
Moi, j'en prends tous les soirs dans mon café pour me faire digérer.
MARTIN
Le docteur dit qu'il en faut cinquante gouttes pour tuer un homme... ainsi nous avons de la marge... Mais ce qu'il recommande, c'est du repos et surtout du calme... Agénor se plaint d'avoir entendu du bruit toute la nuit
HERNANDEZ
Ce sont les voisins du n" 3. Ils ont fait un vacarme 1...
MARTIN
Je les pnerai de se taire, et, demain, nous pourrons partir pour la Handeck.
Nouveau regard échangé avec Hernandez.
LOI SA
Encore? Mais c'est une maladie 1
MARTIN
Je parle comme touriste.
LOÏSA
Maintenant, je suis moins inquiète, je vous demande la permission de vous quitter... je vais m'habiller.
Elle entre chez elle, pan coupé de gauche.
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HERNANDEZ
Tu le soignes, tu le dorlotes, tu te fais sa garde-m aladel...
MARTIN
Je le soigne ! (D'une voix sourde.) Ne faut-il pas qu'il arrive ù la Handecken bon état, le condamné?
HERNANDEZ
Seras-tu ferme jusqu'au bout?
MARTIN
Moi? ahl tu ne me connais pas! Je voudrais déjà le tenir au bord du trou! et le pousser!... et lui jeter des rochers sur la tête! tiens!... en voilà encore! Est-ce de la limonade, ça?
HERNANDEZ
A la bonne heure I
MARTIN
Si tu savais ce que je souffre dans ce voyage... je me contiens, je me concentre pour ne pas éclater... Tantôt, c'est un signe d'intelligence, un regard que je surprends...
HERNANDEZ
A Mâcon, ils se sont fait de l'œil. Je l'ai vu!... Dieu te garde !
MARTIN
A Mâcon... je sais pourquoi... Il est descendu un monsieur qui avait du blanc à son habit, et alors Loïsa a regardé Agénor en souriant.
HERNANDEZ, farieux •
Valgame Bios!
MARTIN, de mêms.
Caramba! Plus fort que ça! l'avant-dernière nuit...
dans le wagon... Loïsa s'est trompée de pied; son brodequin est venu caresser ma bottine.
HERNANDEZ, exaspéré.
Et tu n'as pas étranglé ton rival?
MARTIN
J'ai été plus fin... j'ai rendu pression pour pression. .. pour voir jusqu'où ça irait.
HERNANDEZ
Et jusqu'où ça a-t-il été?
MARTIN
Le lampiste a allumé et elle a retiré son pied.
HERNANDEZ, poussant un soupir de soulagement.
Dieu garde le lampiste 1
MARTIN
Et tu me demandes si je serai ferme jusqu'au bout ? Sois tranquille, ma haine le couve 1
HERNANDEZ
Tu le dorlotes trop I
Quand un homme est condamné à mort, on lui accorde toutes ses fantaisies, du poulet, du tabac, de l'eau-de vie...
HERNANDEZ
Je trouve ça bête.
MARTIN
C'est l'usage chez les nations civilisées. Dans ce mooient, c'est du laudanum qu'il lui faut.
HERNANDEZ
Et du calme, du silence, a dit le médecin
CTE DEUXIÈME
MARTIN
C'est vrai... Ainsi, toi, tu as rapporté des pays chauds une terrible habitude... tu cries comme un sourd! (a ce
■ moment, on entend de grands éclats de rire dans la chambre numéro 3,
pan coupé de droite.) Ah çà 1 cst-ce qu'ils vont recommcuocr
leur sabbat? (Courant à la porte et frappant.) Mais taîsez-VOUS
donc, par là! il y a un malade, sacrebleu!
SCÈNE V
Les Mêmes, EDMOND, BATHILDE, tenant un album à la
main.
EDMOND, entrant suivi de Bathilda.
Mais nous sommes bien maîtres chez nous. (Reconnaissant Martin.) Tiens! c'est vous!
BATHILDE
Monsieur Martin !
Ils descendent en scène.
MARTIN, à part.
Le petit ménage! (Haut.) Eh bien! Vous pouvez vous vanter de faire un tapage...
BATHILDE
C'est Edmond qui tournait autour de la table et qui avait parié que je ne pourrais pas l'attraper... J'ai gagné
MARTIN
Quoi?
BATHILDE^ baissant les yeux.
Mais...
EDMOND
Un baiser... Nous jouons! nous jouons I
HERNANDEZ, à part.
Si c'est pour ça qu'ils sont venus en Suisse!
MARTIN
Vous ne pourriez pas jouer à autre chose? Aux échec par exemple... ça ne fait pas de bruit; nous avons un d nos amis malade.
BATHILDE, apercevant Hernandez.
Monsieur, peut-être?
Moi, malade? Hernandez malade? (se frappant la poitrine.) C'est en bronze, tout ça... tout ça... et le reste en acier I...
EDMOND, bas, à Bathilde.
C'est UD athlète qui court les foires. Ne le contrarie pas.
MARTIN, à Bathilde.
Eh bien, êtes-vous contente de la Suisse?
BATHILDE
Oh! très-contente!... Dans ce moment, nous allons voit le glacier des Bossons.
MARTIN
Et vous emportez votre album pour dessiner?
BATHILDE, déposant l'album sur la table.
Ohl non, j'écris dessus mes impressions de voyage.. -
MARTIN
Et qu'est-ce que vous avez déjà vu?
ACTE DEUXIÈME
BATHILDB.
Nous avons vu Lyon; je voulais visiter Notre-Dame de Fourvières; mais Edmond m'a dit que ce n'était pas in téressant--. alors, nous sommes restés à l'hôtel et...
Elle baisse les yeux.
MARTIN
Et?
EDMOND
Nous avons fait un peu de musique.
BATHILDE
Ah! jamais je n'oublierai Lyon !
EDMOND
Ah ! moi non plus î
BATHILDE
A Genève, nous avions le projet de faire une promenade sur le lac, mais Edmond a aperçu un nuage... il a craint une tempête... Alors, nous sommes restés à l'hôtel et...
MARTIN
Et?...
EDMOND
Et nous avons fait un peu de musique.
BATHILDE
Ahl je n'oublierai jamais Genève!
EDMOND
Ah ! moi non plus 1
HERNANDEZ, à part.
Ils voyagent pour la musique.
BATHILDE
Aujourd'hui, Edmond veut absolument me montrer le glacier des Bossons... moi, je préférerais rester. Je suis un peu nerveuse, mais il dit que c'est très-cureux.
EDMOND
Très-curieux ! très-curieux !
MARTIN, à Bathilde.
On ne peut pas toujours faire de la musique.
EDMOND, prenant le bras de sa femme.
Dépêchons-nous I le guide et les mulets nous attendent 1
Ils saluent et sortent, en courant, par le fond. MARTIN.
Je vais commander le laudanum. (Redescendant, à Her-
aandez.) Ahl je n'ai pas fait ma barbe, fais-moi donc le plaisir de demander à ma femme la clef de mon nécessaire.
Il sort par le fond.
SCÈNE VI
HERNANDEZ, puis LOISA, puis MARTIN.
HERNANDEZ, seul.
Nous disons la clef de son nécessaire, (ii se dirige vers la
whambre oh est entrée Loïsa et ouvre la porte.) Gousinc ! LOÏSA, à l'intérieur, poussant un cri.
Ah!-.. On n'entre pas!
flERNANDEZ, refermant vivement la porte, revenant en scène, très»
agité.
Elle s'habille 1 Caramba! Démonio! Valgame Dios!
Qu'elle est belle, éblouissante!... De l'air! de rairl.>. (n ouvre la fenêtre.) Ah! j'ai du feu dans les veiaes! J'étouffe! j'étouffe! (il 6te son habit et son gilet.) Je me sens mieux!
LOÏSA, ouvrant sa porte.
Vous voulez me parler? (Elle l'aperçoit, pousse un cri et reerme vivement la porte.) Ah!
HERNÀNDEZ.
Car aï! un peu plus, elle voyait mon tatouage!...
MARTIN, rentrant par le fond et l'apercevant en manches d^
chemise.
Qu'est-ce que tu fais là?... Tu te déshabilles?
HERNANDEZ
J'av6ds un peu chaud, je prenais le frais.
MARTIN, à part.
Drôle de peuple! (Haut.) On va apporter le tilleul et le laudanum.
VOIX d'aGÉNOR, dans sa chambre, adroite.
Ferdinand! Ferdinand!
MARTIN
C'est Agénor... Je t'en prie... ne le contredis pas... tu ie contredis toujours.
HERNANDEZ, remettant son habit et son i^ilet.
Il m'agace!
Il passe à gauche.
Parbleu! moi aussi! il m'agace!... Mais, puisqu'il est condamné... un peu de patience!... couvrons le précipice de roses, donnons-lui son poulet.
Il va au-devant d' Agénor,
A6ÉN0R
Non, ça ne va pas. On a encore fait du tintamarre à côté... Est-ce qu'il y a un billard?
HERNANDEZ
Les joueurs sont partis.
A6ÉN0R, il est pris d'une quinte de toux.
Allons, bien, voilà la poitrine qui se prend 1
HERNANDEZ
Secouez-vous, sacrebleul
AGÉNOR, à Hernandez, avec aigreur.
Secouez- vous!... Est-ce que ça guérit les maladies de poitrine, de se secouer?... Vétérinaire, val
Il passe à droite.
HERNANDEZ, bondissant.
Hein? qu'est-ce qu'il a dit?
MARTIN, rarrètaaî.
Rien ! (Bas, à Hernandez.) Mais ne le Contrarie donc pas\
(a Agénor.) TicUS, aSsieds-toi. (ll lo fait asseoir sur «in fauteuil, A Hernandez.) Vitel Uû tabOUret'
ACTE DEUXIÈME. S
HERNANDEZ, apportant un tabouret.
Pour la poitrine de monsieur!
MARTIN
Et un coussin sous la tête.
Hernandez preud un coussin do divan et le place derrière là: tête d'Agénor.
AGÉNOR, à Martin.
Oh 1 tu es bon, toi ! Tu m'aimes !
Hernandez va s'asseoir sur la divan. — Agénor est assis au milieu de la scène. •— Martin est debout, près de lui.
MARTIN
Oui... oui... sois tranquille 1 Gomment te trouves-tu?
AGÉNOR
Mal! J'ai froid... je sens comme un faux frisson.
MARTIN, apercevant la fenêtre ouverte.
Parbleu! on a laissé la fenêtre ouverte 1 Quel est l'imbécile?... (a Hernandez.) Ferme la fenêtre.
Hernandez la ferme avec humeur et revient s'asseoir sur le divan.
AGÉNOR
Ohl j'ai la bouche sèche... je boirais bien...
MARTIN
Quoi?
AGÉNOR
Je ne sais pas quoi. Rien ne me dit.
MARTIN
Parle. Dans ta position, tu peux tout demander.
AGÉNOR
Eh bien, donne -moi un petit grapillon de raisin.
MARTIN
Ah ! c'est qu'au commencement de juillet, il n'y a pas encore de raisin.
AGÉNOR
Alors, une pêche au sucre.
MARTIN
Ahl c'est qu'au commencement de juillet, il n'y a pas de pêches non plus.
HERNANDEZ, à part.
n n'a pas de chance, le condamné!
Mais veux-tu du poulet... avec du tabac et un verre d'eau-de-vie... c'est ton droit!
AGÉNOR
De l'eau-de-viel Tu veux donc me tuer?
MARTIN, vivement.
XonI pas encore! c'est trop tôt!
AGÉNOR, poussant un cri.
Ahl
MARTIN
Quoi?
AGÉNOR
Allons, bien! voilà l'intestin qui se prend!
HERNANDEZ, à part, avec mépris.
Ah) galette I
AGÉNOR
Non, ça se calme. Je me suis levé pour écrire à mon oncle.
ACTE DEUXIÈME
MARTIN
Ça va te latiguer
AGÉNOR
Approche-moi la table. . Je vais essayer de tracer quel gués lignes.
Oui. (a Hernandez.) La table!... approchons la table 1...
HERNANDEZ, à part.
U me fait faire un métier de commissionnaire.
Ils placent la table devant Agénor. — Hernandez va se rasseoir sur le divan.
AGE N OR, écrivant.
« Mon cher oncle... » (S'interrompaat, à Martin.) Tu nepCUX
donc pas m'avoir un petit grapillon de raisin?... Je payerai ce qu'il faudra...
MARTIN
Mais il n'y en a pas I il n'y en a pas 1
HERNANDEZ, à part.
Il est sciant avec son raisin !
AGÉNOR, reprenant la plume.
« Mon cher oncle, je suis bien malade à Chamounix, et, malgré toute mcn énergie, je ne sais si je pourrai vous revoir jamais... » (Laissant tomber sa plume.) Non... je Suis
trop faible... La sueur me monte... Prends la plume, Ferdinand.
MARTIN
Oui... repose-toi sur ce divan... Hernandez, aide-le!
(Hernandez vient prendre Agénor par le bras et l'installe «ur le divan face à la fenêtre.) Le COUSSiul le COUSSiuI..,
HERNÀriDEZy apporte le coussin en jurant.
Valgame à laporral
Il va s^asseoir à droite MARTIN, s'asseyant à la table.
Maintenant, tu vas me dicter.
âGÉNOR, dictant.
« J'emprunte, pour continuer ma lettre, la main de mon meilleur ami. »
UÀRIIN, à part, écrivant.
Canaille I
ÂGÉ NCR, dictant.
« De mon meilleur ami, dont la femme m'a soigné avec ie dévouement d'une sœur... »
HERNANDEZ, à part, jaloux.
D'une sœur 1
AGÉNOR. dictant.
(( De charité. Je ne crains pas d'exagérer en disant que cette femme est un ange... »
Hernandez se lève.
MARTIN, à part.
Un angel... ellel... (a Hemandez.) Tiens, prends la plume... je ne peux pas continuer I
Il se lève.
HERNANDEZ, protestant à voix basse.
Âh! mais les écritures... ça m'embête!
MARTIN, bas.
Puisqu'il est condamné 1 nous ne devons rien lui refuser,
ACTE DEUXIÈME
HERNANDEZ
C'est juste, l'animal 1
Il se met à tablo.
ÂGÉ N OR, à Martin.
Tu n'écris plus?
MARTIN
Non, j'ai une convulaion dans le pouce... Don Hernandez va me relayer.
Il remonte, HERNANDEZ, la plume à la main, à Agénor.
Quand il plaira à monsieur?
AGÉNOR, dictant.
« J'emprunte, pour continuer ma lettre, la main d'un indifférent. »
HERNANDEZ, à part.
n a du nez I
AGÉNOR
« Je sens bien que je ne pourrai pas continuer mon voyage. »
HERNANDEZ, se levant et allant i. Agénor.
Hein?
Qu'est-ce qri'il dit?... (Bas, à Hernandez.) Il nous échappe! Agénor.) Voyons, un peu de courage, sacrebieul
AGÉNOR
Oh! non!... les forces...
MARTIN
Viens seulement jusqu'à la Handeck... Je ne t'en demande pas plusl
HERNANDEZ
On dit que c'est si joli I
AGlâNOR, àMartie.
Tu m'achèteras la photographie.
MARTIN
Ce n'est pas la même chose.
AGÉNOR, à Hernandez.
Continuez. (Dictant.) « Je quitterai sans regret ce pays., où l'on ne trouve même pas à acheter un grapillon àt raisin. »
HERNANDEZ, à part
Encore son raisin!
AGÉNOR, dictant.
« Je serai à Paris. »
HERNANDEZ, écrivant.
Pas si vitel
AGÉNOR, reprenant.
« Je serai à Paris mercredi. » Donnez que je signe. (Hernandez lui apporte la lettre avec le Liivard. Il signe.) Ah! cette
lettre a épuisé mes forces. Je vais rentrer. Ton bras, Ferdinand I
MARTIN
'Oui, voilà!
Hernandez remet la table et le fauteuil en place, pendant qu'Agénor, soutenu par Martin, se dirige vers sa chambre; puis Hernandez prend Martin par la manche de son habit et le ramène brusquement en scène. Agénor, tenant toujours Martin, trébuche et manque de tomber.
HERNANDEZ, à Martin, ba«.
Oue vas-tu faire?
ACTE DEUXIEME
MARTIN, has.
Je n'en sais rien ; mais il faut à tout prix que je le fasse changer d'avis, (a Agénor.) Appuie-toi... ne crains rien.
AGÉNOR, sortant, appuyé sur le bras de Martin.
Que tu es boni Tu es un ange aussi!
MARTIN
Oui... nous sommes tous comme ça dans le ménage!... Âppuie-toi.
Ils sortent à droite.
SCÈNE VIII
HERNANDEZ, puis LOISA.
HERNANDEZ, seul.
Et elle aime cet avorton... elle! Vénus! .. Ohl ce petit bonhomme me gène! Ça finira mail
Loi SA, sortant de sa chambre et l'apercevant.
Ahl... c'est vous... pardon.
Elle fait mine de se retirer.
HERNANDEZ
Vous me fuyez?
Lois A, descendant.
Non, mais je n'ose pas lever les yeux devant vous. Vous avez ouvert ma porte si brusquement tout à l'heure.. .
HERNANDEZ
Rassurez- vous... je suis myope... je n'ai rien vu! (Avec exaltation.) Mais quel éclat! quelle blancheur!
LOI SA, offusquée.
Monsieur!
Elle passe à droite.
HERNANDEZ
Je parle de vos mains I... (ll veut lui prendre U main.) Ah !
Loïsa! cousine I
LOÏSA, se reculant.
Mais, monsieur... je suis mariée 1...
Si ce n'est que ça, moi aussi, et à une reine, encore» '
ACTE DEUXIÈME
MARTIN
C*est une belle et bonne indigestion... Je viens de lui commander un... Comment veux- tu que j'appelle ça?... à l'eau de son.
HERNANDEZ
Il a trop mangé avant-hier.
Il s'est bourré de fraises et de fromage à la crème... il ne nous a laissé que le saladier!
HERNANDEZ
Il est répugnant à voir manger !
MARTIN, à part.
C'est ça... abîmons-le! (Haut.) Répugnant! voilà le mot.
LOÏSA
Tenez, vous êtes insupportable, (a Martin.) Quand on a un ami malade, je ne comprends pas qu'on s'exprime de la sorte.
MARTIN
Mais...
LOÎSA.
Vous avez vraiment bien peu de charité ! Laissez-moi 1
Elle entre dans sa chambre.
SCÈNE X
MARTIN, HERNANDEZ, puis PIONCEUX.
MARTIN, la regardant sortir.
Comme elle l'aime! Elle ne prend même plus la peine dd î'en cacher.
HERNANDEZ
Patience!... notre heure viendra! L'as-tu décidé à continuer le voyage?
MARTIN
Oh bien, oui!... j'ai employé tous les arguments... j'ai été jusqu'à lui dire que ça ferait plaisir à ma femme. Mai& il est buté!... Il se tient le ventre et il répond : « Non! j^ veux retourner à Paris! je veux retourner à Paris! »
HERNANDEZ
Eh bien, qu'est-ce que tu décides?
MARTIN
Je décide... que je ne décide rienl... J'avais mon plan... la Handeck!... Il ne veut pas y aller... Ça dérange tout!
PIONCEUX, entrant par le fond et à voix basse.
Monsieur...
Il lient dans ses mains une fiole et une tr.sse. MARTIN.
Quoi?
PIONCEUX, à voix basse.
C'est le tilleul et Veau d'anum.
MARTIN, parlant très-fort.
Oh! tu peux parler haut, maintenant. Crie, chante, si ti. yeux.
PIONCEUX.
Il va mieux?
MARTIN
Oui. (indiquant la tasse de tilleul.) PoSC ça daUS UH COin...
Ça ne me regarde plus. S'il croit que je vais continuer à être sa garde-malade!
ACTE DEUXIÈME
PIONCEUX, posant la tasse et la fiole stria table, à part.
Le poulet est presque cuit!
Il sort par le fond.
tIERNANUEZ, regardant la fiole et se parlant àUi-même en espagnol.
Sangue de diosi no es por nada que esta botella habra venido sobre questa mesa. (Sang de Dieu! ce n'est pas pour rien que cette fiole sera venue sur cette table.)
MARTIN, le regardant, étonné.
Qu'est-ce que tu dis?
HERNANDEZ, tenant la fiole et la lui montrant.
Tu vois bien cette fiole ?-
MARTIN
Parbleu 1
HERNANDEZ
Qu'est-ce que tu en penses?
MARTIN
Eh bien, je pense que c'est une fiole!
HERNANPEZ.
Non... c'est le châtiment.
MARTIN
Le châtiment?
Le docteur a dit: « Six gouttes de laudanum... » Tu es disirait, je te parle... je te raconte mon règne... et tu mets cinquante gouttes.
MARTIN, se reculant.
Cinquante !... Mais le docteur a dit que cinquante..
HERNANDEZ
£h bien?
MARTIN
C'est un forfait !
HERNANDEZ
Tu voulais bien le jeter dans le trou.
MARTIN
Le trou... c'est un incident de voyage, tandis que la fiole...
HERNANDEZ
Voilà bien la vieille Europe... flasque et sans énergie!,., mais chez moi, sous ma zone... on échange continuellement des petites poudres daijs des verres d'eau sucrée, on arrange des bouquets de roses qu'il suffit de respirer, et on n'est pas mal vu pour ça.
MARTIN
Je ne dis pas...
HERNANDEZ, lui tendant la fiole.
Allons l
Non, tiens, décidément, ça ne me sourit pas... le trou me souriait, mais pas la fiole.
HERNANDEZ, reposant la flol© sur la table.
Très-bien... laisse-le rentrer à Paris... on va le soigner, lui bassiner son Ht... avec du sucre, et, dans un mois, quand il sera bien portant, tu ramèneras ta femme.
MARTIN
Saperlotte I
HERNANDEZ
Et ils continueront à tracer leur petit signal sur-ton-dus complaisant.
ACTE DEUXIÈME
MARTIN, furieux.
Sang de Dieu ! passe-moi la bouteille.
HERNANDEZ, la lui donnant.
Allons donc!
1 ARTIN, versant le contenu de la âole dans la tasse que lui présente
Hernandez.
Je verse tout, caramho !
HERNANDEZ
Toutl c'est peut-être beaucoup... mais le reste aurait
été perdu... (Prenant la fiole et lui donnant la tasse.) Maintenant,
porte-lui ça.
MARTIN, prenant la tasse.
Moi-même? (ll va jusqu'à la porte d'Agénor; sur le point d'entrer, l s'arrête, et, après un moment d'hésitation, il revient à Hernandez.)
Non, vois-tu, c'est plus fort que moi... je ne pourrai jameiis lui offrir... nous avons été trop liés.
HERNANDEZ, prenant la tasse.
Donne-moi ça, poule mouillée 1 (U va jusqu'à la porte d'Agénor avec la taaae et s'arrête.) C'est drôle, dans ce pays-ci, ça me fait quelque chose... je crains l'opinion publique.
MARTIN
Ah! tu vois bien! tu recules aussi!
HERNANDEZ
Je ne recule pas... je me recueille...
MARTIN, sentencieux.
Vois-tu, Hernandez, il n'y a que Dieu qui ait le droit de tuer son semblable !
HERNANDEZ, qui est revenu près de Martin.
Tu me suggères une idée... Rapportons-nous-en au jugement de Dieu!
MA.RTIN.
Comment l'entends-tu?
HERNANDEZ, plaçant la tasse près de la table.
Je pose la coupe fatale sur cette table... bien en vue... Agénorva venir... il boira si c'est son inspiration... Ça tg v^a-t-il comme ça?
Comme ça, je veux bien... poser une tasse sur une table n'est pas un crime.
HERNANDEZ
Allons faire un tour.
Il remonte au fond, à gauche, pour prendre son chapeau. MARTIN.
Je te suis, (a part.) Ce n'est pas un crime... (ii verse vive-
cient ^encrier dans la tasse en se cachant d'Hernandez et à part.)
Tout l'encrier 1 maintenant, s'il boit... c'est qu'il aura une fière soif 1
HERNANDEZ
Viens-tu ?
SCÈNE XL
Les Mêmes, PIONCEUX.
Pionceux entre par le fond ; en les voyant, il cache une tasse derrière
son dos.
HERNANDEZ, l'aperça vant, à part.
Pionceux! Préparons-nous un alibi. (Haut, à Pionceux, après
ravoir fait descendre et lui montrant la tasse qui est sur la table.)
Remarque bien que la potion du capitaine est là intacte ;
SCENE XII
PIONCEUX, puis AGÉNOR.
PIONCEUI, seul.
Qu'est-ce qu'ils ont?... Moi, j'ai chipé un bouillon â la cuisine en attendant que le poulet soit à point... (soui
fiant sur le bouillon.) Il est trop chaud.
AGÉNOR, sortant de sa chambre.
J'ai dormi... je suis tout à fait bien... mais j'ai une soifl... Tiens, Pionceux! qu'est-ce que tu bois là, toi?
PIONCEUX, lui indiquant la tasse qui est sur la table.
Voilà votre potion, monsieur.
AGÉNOR
Ahl c'est vrail (ii prend la tasse et la flaire.) Drôle d'odeuri
drôle de couleur 1 (a Pionceux.) Changeons. (ll prend la tasse le Pionceux et lui donne la sienne.) Il embaume, tOU bouiUon
PIONCEUX, flairant sa tasse.
Le vôtre n'embaume pas... il infecte le vieux cassis.
AGÉNOR, qui a bu et replacé sa tasse sur Tassietteoti était la potion.
Ah! ce bouillon m'a mis en goût... Va me chercher un poulet et une bouteille de bordeaux
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PIONCEUX.
Un poulet? mais il n'y en a qu'un à la broche.
AGÉNOR
Eh bien, je le prends I
PIONCEUX, à part.
Sapristi! pas de chance I... Je vais repincer un autre
bouillon, (il sort par le fond emportant la ootion gu'il flairer
Pouah! je ne boirai pas ça.
AGÉNOR, seul.
Je me sens tout guilleret... Je renais... je vais faire venir le coiffeur.
PIONCEUX, rentrant avec un plateau garni
Voilà le poulet.
Il pose le plateau sur le petit guéridon qu^Agénor a placé au milieu de la scène. Agénor se place devant la table et commence à manger.
AOÉNOB, flairant le poulet.
Il embaume!
ACTE DEUXIÈME
PIONCEUI.
On s'en val...
Il sort par le fond en jetant un regard de regret sur lopoalel. AGÉNOR, mangeant.
Vous permettez?...
LOÏSA
Mon ami, pendant que vous étiez étendu sur votre li! de douleur, j'ai fait un vœu.
AGÉNOR, se servant à boire.
Lequel?
LOÏSA
J'ai fait vœu de ne plus tromper mon mari.
AGÉNOR, la Louche pleine.
Comme ça se trouve! j'ai fait le même vœul
LOÏSA
Ah! comme nos cœurs se comprennent!... Nous fuirong ensemble.
AGÉNOR, la regardant, stupéfait.
Hein!
LOÏSA
Votre fortunje suffira pour nous deux
AGÉNOR
Ah! permettez!
LOÏSA
Nous irons cacher notre bonheur dans un nid de ver dure.
AGÉNOR, se levant, une cuisse de poulet à la main.
Écoutez, Loïsa, je suis convalescent... Je relève de ma
la«iie.„ le ne suis pas en train d'enlever des femmes... Ma santé ne me le permet plus...
Il s'assied et sa remet à mangcir.
LOÏSA
C'est bien, monsieur, je vous comprends... Je sais ce qu'il me reste à faire... J'en ai assez, de cette vie de mensonges et d'hypocrisie... il faut en finir.
ÂGÉ N OR, à part, mangeant toujours.
La bague 1 le poison des Indiens! Je l'attendais!
LOÎSA.
Agénor... regardez-moi bien en face. Vous savez si je suis une femme de résolution...
AGÉNOR, à part, mangeant.
Si elle croit que je vais couper dedans!
LOÎSA.
J'ai fait vœu de ne plus tromper mon mari... et ce que j'appelle ne plus tromper un homme... c'est lui tout avouer.
àGÉNOR, bondissant; il se lève.
Hein 1 voilà autre chose ! Vous ne ferez pas cela, Loïsa !
LOÏSA
J'attends M. Martin... et vous allez voir!...
AGÉNOR
C'est impossible... Ce serait lui porter un coup...
LOÏSA
Voulez-vous fuir, oui ou non?
ÀGÉNOR, hésitant.
Eh bien, oui... Non.., Je demande jusqu'à demain pour réfléchir.
SCÈNE XIV
AGÉNOR, puis MARTIN.
ÂGÉ N OR, seul, jetant sa serviette sur la table.
Que le diable l'emporte!... Elle m'a coupé l'appétit. Je
n'ai plus faim. (ll range le guéridon, à gauche, près de la fenêtre.)
Ah! j'ai besoin de prendre Fair. Un glacier me remettra. Voyons le temps.
Il ouvre la fenêtre et regarde au dehors. MARTIN, inquiet, entrant par la porte du fond.
J'ai lâché le domino. Je mettais du quatre sur du six,
et du blanc sur du trois, (/.percevant Agénor, qui est à la fenêtre, lui tournant le dos.) Le VOilàl (Allant à lui, très-inquiet.) Eh
bien, comment vas-tu?
AGÉNOR, quittant la fenêtre.
Je suis tout à fait bien. J'allais sortir.
MARTIN, à part,aveo joie.
Il n'a pas bu I
AGÉNOR
Ah ! mon pauvre ami, je me suis cru bien près de ma fin... Eh bien, tu me croiras si tu veux, ce qui me faisait le plus de peine, ce n'était pas tant de passer l'arme ô gauche que de te quitter.
MARTIN, à part.
Oui, oui ! de qu.'tter ma femme I
AGÉNOR
Aussi ma dernière pensée a été pour toi.
Merci.
AGÉNOR
Croyant partir, j'ai fait mon testament.. J'ai vingt-deux mille cinq cents francs de rente : je t'ai tout laissé, mon ami!
MARTIN
A moi?... Je ne veux pas I je ne puis accepter.'
AGÉNOR
Pourquoi? je n'ai plus de parents.
MARTIN
Je refuse... déchire ce testament.
AGÉNOR
Je viens de l'envoyer à mon notaire... Il est à la poste.
MARTIN
Non! c'est impossible! Révoque-le... (s'approchant de la
table.) Voilà du papier... des plumes, (il s'approche delà tasse et, la trouvant vide, à part.) Ah! il a bu! il a bu! (Se trouvant
mal et tombant sur un fauteuil.) Ah! mon Dieu! ahl mon Dieu!
AGÉNOR, courant à lui.
Eh bien, qu'est-ce que tu as? Martini mon pauvre Martin !
MARTIN, suffoqué.
Je... ie... je ne peux parlerl
AGÉNOR
Tu m'as soigné... C'est à mon tour.
MARTIN
Mais nonl Toi! toi... de l'émétiquel... de l'émétique!...
AGÉNOR
Tu veux de l'émétique? Tout de suite 1 (Appeknt.) Holà' quelqu'un 1 du monde I
SCENE XV
Les Mêmes LOISA, HERNANDEZ, puis PIONCEUX.
LOI SA, entrant par le fond.
Qu'y a-t-il?
HERNANDEZ, accourant aussi du fond
Pourquoi ce bruit?
Ils entourent Martin.
AGÉNOR
Il se trouve mal i il demande de l'émétique I
HERNANDEZ, s'approchant de Martin..
Eh bien, ça ne va donc pas?
MARTIN
HernandezI... (Lui indiquant la tasse.) Latassel la tasse!
HERNANDEZ, à part.
Il a bu! (il prend la tasse et la flaire.) TieBSl ça Seut le
bouillon.
Oui, je m'en suis offert un
MARTIN et HERNANDEZ.
Hein?
MARTIN, se levant.
Mais l'autre tasse... la potion?
AGÉNOR
Ne me gronde pas. Je ne l'ai pas buel
MARTIN, suffoquant de joie et se pâmant de nouveau.
Ahl mon Dieu! pas bue! pas buel
AGÉNOR, l'assistant.
Bon! voilà que ça le reprend!... De l'émétiquel...
MARTIN
Abl ça va mieux... ça va mieux... ton bouillon... m'a
remis.
AGÉNOR
Quelle drôle de maladie I
MARTIN, se levant.
Ah ! quelle crise !
AGÉNOR
Du repos... une bonne nuit et nous pourrons repartir demain pour la Handeck.
MARTIN
La Handeck!... Non! je suis encore bien faible...
HERNANDEZ, à part.
U canne.
AGÉNOR
Bah! je te soutiendrai... je te porterai, s'il le faut, mon bon Martin, (a Loîsa.) Je le porterai.
Loi SA, bas, à Agénor»
C'est là qu'il me faut une réponse.
ACTE DEUXIÈME. 8i
AGÉNOR
Oui. (A part.) L'enlever, jamais! si elle persiste... Eb bien, je la fourre dans le trou 1
HERNANDEZ, bas, à Martin.
Une fois là-bas, j'espère que tu tiendras ta parole?
MARTIN, très-froid.
Sans doute... sans doute... puisque c'est convenu.
HERNANDEZ
Lui ou toi, tu m'entends? Si tu hésites, je te fourre dans le troul
MARTIN, à part.
Il en est capable ! Quelle situation !
Maintenant, ayons l'air gai 1
Il se met à fredonnoPi PIONCEUX, entrant du fond avec une volaille sur un plat
J'ai pincé un dindon 1
SCÈNE PREMIÈRE
UNE BONNE, costume de Suissesse. - PIONGEUX. PIONCEUX, au public.
Eh bien, je ne m'amuse pas ici... Mon maître m'a lait partir hier pour le chalet de la Handeck, afin de lui retenir des chambres... et il n'arrive pas... (La bonne entre.) Je n'ai pour toute compagnie que cette jeune Suissesse (a la bonne.) Gomment VOUS appelez-vous?
LA BONNE
Moi? je m'appelle Groosback,
PIONCEUX.
Nom d'un nom! une femme qui s'appelle Groosback... oh I la Suisse ! (a la bonne ) Au moins savez-vous jouer au bésigue?...
ACTE TROISIÈME LA BONNE
Le bésigue? connais pas.
PIONCEUX.
Et au piquet?
Connais pas.
LA BONNE
PIONCEUX.
Alors, nous allons jouer à la bataille.
LA BONNE
Mais...
PIONCEUX.
Votre devoir est de distraire les voyageurs. (La faisant
asseoir à la table de jeu.) Tenez, mettez-VOUS là.
LA BONNE
Mais je ne connais pas la bataille.
PIONCEUX.
Je vais vous l'apprendre... ce n'est pas difficile... Jetez une carte. (EUe jette une carte.) Qu'est-ce que c'est que votre carte?
LA BONNE
Je n'en sais rien...
PIONCEUX.
Ohl la Stiissel... c'est un huit de pique. A mon tour, je jette une carte, c'est un neuf de carreau... il n'y a pas bataille... voilà le jeu... vous savez le jeu maintenant Jetez une autre carte. (Eiie jette une carte.) Dame de cœur A mon tour, dame de trèfle... il y a bataille, bataille de dames. Alors je vor«s embrasse.
II se lève pour l'embrasser, LA BONNE.
Je ne veux pas.
PIONCEUX.
Votre devoir est de distraire les voyageurs... et puis
c'est la règle... faut jouer la règle. (Se rasseyant après ravoir
embrassée.) Continuons... (jetant une carte.) Valet de pique... à vous. (Elle jette une carte.) Valet de carreau... Encore bataille... bataille d'hommes cette fois... alors c'est avons de m'embrasser.
LA BONNE,
Âh! mais noni
PIONCEUX.
Faut jouer la règle 1 Allons ! allons 1 (Elle l'embrasse.) Continuons.
LA BONNE
Ahî je ne joue plus... c'est trop échauffant.
PIONCEUX.
Paresseuse 1 (Humant l'air.) Tiens! quelle drôle d'odeur... Sentez- vous par là?
LA BONNE
C'est mon dîner qui brûle.
PIONCEUX, se levant.
Vous avez un dîner qui brûle et vous ne le dites pasl
Il remonte.
LA BONNE
OÙ allez-vous?
PIONCEUX.
Je vais l'empêcher de brûler, ne vous occupez pas de rnoi.
Il sort par le couloir de droite.
LA BONNE, EDMOND, BATHILDE
LA BONNE
Il est boD garçon, mais il aime trop les cartes
VOIX d'EDMOND, ail dehors.
Holà! du monde!
LA BONNE, remontant.
Ah! des voyageurs... enfin!
Edmond entre avec Bathilde. Ils sont en costume do voyaga* EDMOND.
Avez-vous une chambre?
LA BONNE
Oui, monsieur.
EDMOND
Avec un grand ht et deux oreillers?
BATHILDE
Et un piano?
LA BONNE
Ah! c'est que...
EDMOND
Quoi?
LA BONNE
Nous n'avons que des petits lits en fer... pour un»
BATHILDE
Ah!
8t» LE PRIX MARTIN.
LA BONNE
Monsieur et madame désirent-ils un guide pour visiter la sublime horreur?...
BATHTLDB.
La sublime horreur?
LA BO.NNE
Oui... la chute de l'Aar...
EDMOND
Non... plus tard.
LA BONNE, après avoir consulté une ardoise suspendue A âroit«.
Je puis VOUS donner la chambre numéro 4... deux lits Jumeaux, séparés par une simple table de nuit en bois de sapin...
EDMOND, à Bathilde.
Ils sont jumeaux, (a Ubonne.) C'est bien... Nous prenons te numéro 4.
LA BONNE
Il sera prêt dans une minute.
Elle sort à droit*.
ACTE TROISIÈME
EDMOND
Eh bien, qu'est-ce que tu as?... tu souffres?
BATSILDE.
Nonl... (Pleurant.) La Suisse m'ennuie!
EDMOND
Allons, bien 1 Voyons, un peu de courage!... puisque lous y sommes... Depuis deux jours, je ne te reconnais plus... Tu es triste... presque maussade.
BATHILDE, pleurant.
Je n'ai pas de lettre de maman I
EDMOND, la relevant, après l'avoir embrassée.
Il en viendra, des lettres de maman... calme-toi... Ce n'est pas une raison pour faire des impolitesses aux étrangers... Tout à l'heure encore, tu as brusquement quitté la famille Martin, en mettant ton cheval au trot...
BATHILDE
Tiens! si tu crois que c'est amusant de voyager avec ces gens-là! Depuis Chamounix, ils ne nous quittent pas une minute, nous ne sommes jamais seuls... Moi, je ne comprends pas la Suisse comme ça!
EDMOND
Ma chère, il y a des relations du monde qu'il faut savoir cultiver.
BATHILDE
Je ne suis pas venue en Suisse pour cultiver des relalions... Je suis venue pour me promener avec mon mari, sans personne... Du reste, le pays n'est pas joli par ici.
EDMOND
Par exemple! des montagnes, des cascades, des torrents!
BATHILDE
Et M. et madame Martini... et leur sauvage 1... eî le petit vieux qui a toujours peur de se refroidir 1 (câline.) Si tu veux, nous retournerons à Genève, où il y a de si bons hôtels 1
EDMOND
Et la chute de l'Aar?...
BATHILDE
Ohl la chute de l'Aar 1... Est-ce que tu y tiens?
EDMOND
Non... mais il faut pouvoir dire qu'on l'a vue... Sans cela, à Paris, tout le monde s'écrierait : « Gomment! vous n'avez pas vu la chute de l'Aar ! Ah ! ils n'ont pas vu la chute de l'Aar!... » Ge serait un voyage raté...
BATHILDE
Eh bien , nous y jetterons un coup d'oeil demain, en nous en allant.
EDMOND
G'est ça!... il faut être consciencieux.
ACTE TROISIÈME. S
BATHILDE
C'est mon cheval qui s'est emporté...
LOI SA
11 nous a été impossible de vous suivre... comme mon sieur était à pied...
Oui, la marche développe le muscle.
EDMOND, examinant le bâton d'Hernandez.
Ahl.,. qu'est-ce que c'est que ça?
HERNANDEZ
C'est une canne que j'ai herborisée sur la route.
LOI SA, à part, avec admiration.
Quel homme! il est prodigieux!
BATHILDE
Mais je ne vois pas monsieur votre mari et M. Montgommier?
LOI SA
Ils vont arriver. Ils ont voulu pousser tout de suite jusqu'à la chute de i'Aar.
EDMOND
Sans même s'arrêter à l'hôtel? Quelle impatience I
LOÏSA
Mon mari rêve de ce spectacle depuis que nous sommes en route.
HERNANDEZ, à part.
Je l'ai remonté... il veut en finir.
LA BONNE, venant de droite, à Edmond.
Monsieur, votre chambre est prête.
BATHILDE, bas, à Edmond.
^ons-nous-en vitel ^saluant.] Madame... Monsieur.,
(Bas, à Edmond, en sortant.) Nonl je ne Comprends pas la Suisse comme çal
EDMOND, la suivant.
Mais puisqu'ils sont jumeaux 1
Edmond et Bathilde sortent par la droit*. LA BONNE, à Hernandez.
Monsieur et madame désirent-ils un guide pour visiter la sublime horreur?
HERNANDEZ
Quoi?
LA BONNE
La chute de l'Aar.
HERNANDEZ
Plus tard... Quand nous ferons casés... Couche-t-on dans ta bicoque?
LA BONNE
Parfaitement!... je puis vous offrir le numéro 7. Deux lits jumeaux séparés par une simple table de nuit.
LOI SA) pudiquement.
Deux lits jumeaux ! . . .
LA BONNE
Dame! nous n'avons pas de lit de ménage...
HERNANDEZ, posant son arbre sur le pied de la bonne. -— Bs.v
Tentatrice !
LA BONNE
àïe! (a part.) Qu'est-ce qu'il a?
LOÏSA
C'est quatre chambres qu'il nous faut
HERNANDEZ, LOISA
HERNANDEZ
Cette fille me prend pour votre mari... Que ne le suisje en effet!
LOÏSA
Je vous en supplie, Hernandez... n'embarrassez pas ma reconnaissance par des propos... que je ne puis entendre.
Votre reconnaissance, cruelle ?
LOÏSA
Sans vous, n'étais-je pas foulée aux pieds par ce taureau furieux qui fondait sur nous?
HERNANDEZ, à part.
C'était une vache I
LOÏSA
J'en suis encore tout émue. (Lui tendant la main avec effu-
aion.) Merci, Hernandez!
HERNANDEZ, lui serrant la main.
De rien 1
LOI SA, poussant nn petit cri.
Ahî VOUS serrez trop!
HERNANDEZ
Pardon... c'est le muscle.
LOÏSA
Mais je suis indignée de la conduite de M. Montgommier... A la vue de l'animal, il me cria : « Prenez garde! » et il se jeta devant mon mari en lui faisant un rempart de son corps.
HERNANDEZ
Oui... c'est le rempart des maris 1
Mais vous étiez làl... Vous avez saisi le monstre par les deux cornes, et vous l'avez forcé à se mettre à genoux devant moi.
HERNANDEZ
J'y voudrais mettre le monde entier!
LOÏSA
Tant de courage, de sang-froid, de vigueur !
HERNANDEZ
De rien, vous dis-je... C'est un jeu de mon pays.
LOI SA, regardant Hernandez.
Quel pays 1 quels jeux! quels hommes! Ah! quand je vous compare à mon pauvre mari... Il était blanc comme un linge.
HERNANDEZ
C'est la peur... Mais M . Agénor n'était pas plus foncé 8û couleur.
HERNANDEZ, LOÏSA
Qu'as-tu donc?
MARTIN, s'asseyant près de la table.
J'ai soif... c'est le soleil...
HERNANDEZ, bas, à Martin.
Tout est consommé?
MARTIN, de même.
Tout.' Il est dans le troul
LOÏSA
Eh bien? Et M. Montgommier, qu'en avez-vous fait?
MARTIN
Il est dans le tr... (se reprenant.) Il croque un point de vue... (Se levant.) Partons pour Meyringenl
LOÎSA.
Gomment, partons! Et la Handeck?
Martin.
C'est vu ! c'est vu !
HERNÀNDEZ.
C'est vu ! c'est vu 1
Ils remontent.
LOÏSA
Mais je ne l'ai pas vue, moi... C'est pour cela que nous sommes partis de Paris.
MARTIN
Eh bien, s'il faut tout dire... j'ai oublié mon portefeuille à Meyringen... dans la commode qui ne ferme pas... Filons!...
HERNANDEZ
Elle ne ferme pas... Filons!
LOÏSA
Comment, sans même attendre M. Agénor?
MARTIN
Il nous rejoindra.
HERNANDEZ
Vite, nos sacs, nos valises.
Âgenor parait «u foaâ.
SCÈNE VIL Les Mêmes, AGÉNOR
AGÉNOR, entranx.
Ahl quel pays!
HERNÂNDEZ, stupéfait.
Luil
MARTIN, à part.
Voilà ce que je craignais! Il revient trop tôt
HERNANDEZ, bas, à Martin.
C'est comme ça que tu l'as jeté dans le trou.
MARTIN, bas.
Il se sera sauvé à la nagel...
HERNANDEZ
Oui, il a nagé...
AGÉNOR
Est-ce qu'on ne va pas dîner?
LOI SA
Ah! bien oui... nous repartons.
AGÉNOR
Comment?
MARTIN, découragé.
Oh ! ce n'est plus la peine.
LOÏSA
N'avez-vous pas oublié votre portefeuille?
MARTIN
Oui... mais il n'y avait rien dedans.
Eh bien, alors, qu'est-ce que vous nous chantez! Nous restons, nous irons voir demain matin la chute de l'Aar.
AGÉNOR
C'est superbe! mais c'est épouvantable... Si j'étais poète, je me permettrais de dire que c'est une subUme horreur!
HERNANDEZ
La bonne l'a déjà dit.
AGÉNOR
Ah!... je ne le savais pas... Il y a là un petit pont qui tremble au-dessus du gouffre... J'ai eu le vertige... et sans Ferdinand qui m'a retenu...
HERNANDEZ
Ah! il vous a retenu?
MARTIN
Moi? pas du tout.
AGÉNOR
Tu m'as dit : « Prends garde ! »
MARTIN
Non, je ne t'ai pas dit : < Prends garde! » Je t'ai dit : « Fais attention... » Il ne faut pas exagérer!...
LA BONNE, entrant de gaucha.
Les chambres sont prêtes.
MARTIN
Ah! c'est très-bien! Rentrons chacun chez noue . je suis fatigué...
HERNANDEZ, bas, en lui posant la main sur l'épaule.
Beste 1
HERNANDEZ, MARTIN
HERNANDEZ, se croisant les bras.
Eh bien, il est gentil, il est bien combiné ton petit stratagème.
MARTIN
Je vais te dire : il y avait là un photographe qui m'aurait pris en flagrant délit... alors...
HERNANDEZ
Me prends-tu pour un idiot?
MARTIN
Je t'assure...
HERNANDEZ
Silence 1 je vois clair dans ton jeu î II s'agissait de te lébarrasser de moi, de me faire croire que notre honneui est satisfait, de me cacher ta lâcheté.
MARTIN, offusqué.
Don Hernandez!
HERNANDEZ
Je suis à tes ordres.
m LE PRIX MARTIN.
MARTIN, se calmant.
Non... continue...
HERNÀNDEZ.
Alors tu t'es dit: « J'irai seul avec Agénor, je le laisserai en route; je dirai à ce bon Hernandez qu'il est dans le trou dt nous repartirons dare dare pour Meyringen. » Est 3e vrai?
MARTIN, passant à gauche.
Eh bien, oui, la!... fiche-moi la paix ! Je ne suis pas né pour le crime, moi! je ne suis pas une nature d'assassin... tout le monde n'est pas doué...
HERNANDEZ
C'est bien... n'en parlons plus!
MARTIN, respirant.
Ah!
HERNANDEZ, d'une voix sombre.
Serais-tu un homme à venir faire avec moi, et sans témoins, un tour à la cascade ?
MARTIN
Sans témoins?... pour quoi faire?
HERNANDEZ, sombre.
Mais pour causer de choses et d'autres.
MARTIN, effrayé.
Nous pouvons causer de ça ici.
HERNANDEZ, d*ane voix sinistre.
M'est avis que nous serions mieui sur le petit pont qui
trembla. (Lui prenant le bras.) Qu'en peUSCS-tu? MARTIN, reculant.
Ne me touchez pas! je suis fatigué, je n'ai pas envie de me promener.
ACTE TROISIÈME
HERNANDEZ
Nature microscopique ! Et tu crois que tu m'auras fait venir jusqu'ici pour assister à ta réconciliation avec le larron de notre honneur?
MARTIN, vivement.
Ma réconciliation?... Ahl bien oui!... tu ne me connais pas! Je prétends au contraire lui infliger un châtiment plus impitoyable... et en tout cas plus digne d'une nation civihsée i
HERNANDEZ
Que veux-tu faire?
MARTIN
Je veux lui plonger dans le cœur un fer rouge i...
HERNANDEZ
A la bonne heure !
Un fer rouge qui s'appellera le remords.
HERNANDEZ
I.e remords... Oui
MARTIN, s'exaltant.
Un fer rouge qui le poursuivra partout, qui lui rongera k foie... comme un vautour... et dont le miroir implacable lui représentera son crime en lui criant : « Misérable ! tu as trompé ton ami!... » Voilà de la vengeance! de la vraie!
HERNANDEZ
Eh bien, c'est ça... fais-lui ça tout de suite.
MARTIN
Va me le chercher... je ne te dis que ça!
HERNANDEZ, sortant.
C'est ça... un fer rouge... qui lui rongera le foie... avec un miroir... Ahl nous allons rire!
Il sort par le couloir de gaache.
SCÈNE ÏX MARTIN, puis AGÉNOR
MARTIN, seul.
Voilà un Espagnol qui m'ennuie! Mais, s'il n'est pas content de moi cette fois-ci, il sera bien difficile. (Apercevaut Agénor.) Voilà la victime.
A6ÉN0R, entrant par le fond; il tient un rond de serviette en bois sculpté; à Martin.
Vois donc comme on travaille bien le bois dans ce paysci... Permets-moi de t'offrir...?
MARTIN
Qu'est-ce?
AGÉNOR
Un rond de serviette avec le mot: Amitié.
MARTIN, avec amertume.
Amitié!... Asseyez- vous, monsieur, écoutez-moi, et vous me direz ensuite si je puis accepter votre rond. Asseyez vous!
AGÉNOR, à part, s'asseyant pendant que Martin s'assoit près de la
table.
Qu'est-ce qu'il y a?
MARTIN
Ab 1 ils ont raison, les bommes qui ne s'endorment pas iur la foi punique de l'amitié.
AGÉNOR étonna.
Pourquoi?
ACTE TROISIÈME, iOl
MARTIN
Ils ont raison, ceux qui su méfient... ceux qui ne confient pas leur honneur à cette barque fragile et capricieose qu'on appelle la femme.
AGÉNOR
Que veux-tu dire?
MARTIN, éclatant.
Je veux dire que vous m'avez indignement trompé )
AGÉNOR, se levant.
Moi? c'est faux, je te jure!
MARTIN, se levant et allant à lui.
Vous avez trahi ma confiance ! en un mot, vous m'avez fait... (Baissant la voix.) VOUS m'avcz fait une raie dans le dosi
AGÉNOR
Qui est-ce qui t'a dit ça?
MARTIN
Don Hernandez Martinez, mon cousin, qui m'a ouverè les yeux. Dieu le garde !
AGÉNOR, à part.
Oh! il me le payera, celui-là.
MARTIN
Ainsi c'est vous... vous à qui j'ouvrais tous les jours mon foyer, ma table à manger... ma table de jeu 1 vous n'avez pas craint de...
AGÉNOR
Oh ! si tu savais le chagrin que ça me faisait, ce que j'ai soufi^ert!
MARTIN
Ta ta ta! répondez... Que feriez-vous à ma place? x. 6.
AGÉNOR
A ta place, je dirais : «Agénor, c'est mal, ce que tu as fait là... mais je sais que tu m'aimes bien... jure-moi que tu ne recommenceras pas... jure-le moi!... et je te pardonne! »
MARTIN
Tu tu tu!... ça ne peut pas se passer comme ça... je pourrais vous tuer, monsieur!
AGÉNOR
Ah!
MARTIN
Je l'ai même essayé...
AGÉNOR
Oh!
MARTIN
Mais vous avez jugé à propos de prendre un bouillon... Le jury est très-bienveillant pour ce genre de représailles... mais assez de sang répandu I
AGÉNOR
Oui!... qu'exiges-tu de moi?... je me soumets à tout.
MARTIN
J'y compte bien... Je vous donne d'abord l'ordre de ne plus me tutoyer... un mur de glace nous sépare.
AGÉNOR
Comme tu voudras.
A la bonne heure! Maintenant voici ce que j'ai décidé... et pas de prières, pas de supplications... je suis inflexible!
AGÉNOR
Parle.
ACTE TROISIEME
MARTIN
Je veux perpétuer par un monument plus durable que le marbre et l'airain... le souvenir de votre trahison.
AGÉNOR
Tu veux faire bâtir quelque chose ?
MARTIN
Je vous ai défendu de me tutoyer, monsieur.
AGÉNOR
Pardon, monsieur.
MARTIN
Je continue. Vous fonderez à vos frais... et sous mon nom, un prix à l'Académie.
AGÉNOR
Le prix Martin?
MARTIN
Un prix pour l'auteur du meilleur mémoire sur l'infamie qu'il y a à détourner la femme de son meilleur ami.. Vous pourrez concourir.
Vous êtes bien dur!...
MARTIN
Ce n'est pas toat: ce prix... annuel... sera de vingt-deuj mille cinq cents francs.
AGÉNOR, se récriant
Toute ma fortune !
MARTIN
Pas un sou de moins i
AGÉNOS.
Après moi dors?...
MARTIN
Bien entendu.
AGÉNOR
J'accepte !
MARTIN, à part.
Si tous les maris trompés agissaient avec cette rigueiii OR verrait moins de scandales dans les familles.
AGÉNOR
Mais, à cette condition... vous me pardonnez, monsieur?
MARTIN
Peut-être, monsieur. (Ému.) Mais nous ne devons plus nous revoir...
Il se dirige vers sa chambre, — à droite, premier pian.
Oh!... jamais?
MARTIN
Jamais!... les préjugés du monde nous séparent! Adieu, monsieur, nous nous sommes vus pour la dernière fois.
AGÉNOR, suppliant.
Ferdinand!
MARTIK.
Pour la dernière fois!
SCÈNE X
Les Mêmes, HERNANDEZ.
AGÉNOR, apercevant Hernandez qui entre par le fond.
A-h 1 sacre dienne I vous arrivez bien, vous 1 je cherchais cîuel qu'un sur qui tomber.
HERNANDEZ-
Qu'est-ce que c'est?
MARTIN, passant au milieu.
Monsieur Montgommier, je vous prie de respecter ma famille.
AGÉNOR
C'est lui qui est cause de tout !
Il n'a fait que son devoir.
AGÉNOR, é, Hernandei.
Faux sauvage 1
HERNANDEZ, bondissanl.
Faux sauvage!... Retirez le mot!
AGÉNOR
Je le double ! je le triple!
HERNANDEZ, furieux.
Valgas me Bios !
AGÉNOR, exaspéré.
Ah! si tu crois me faire peur avec ton espagnol!... Far^ dango ! Olla podrida ! Ca^tagnette !
MARTIN
Du calme, messieurs 1 (a Hemandez.) Ne fais pas attention, c'est la fureur iu condamné qui insulte le tribunal... Je viens de rendre un arrêt terrible.
HERNANDEZ
Alors qu'il me fasse des excuses, carambal
ÂGÉ N OR, exaspéré.
Des excuses ! (a Hemandez.) Va te promenados ira los montes I
MARTIN, à Hernandez.
La colère égare sa langue, ne fais pas attention.
Tu as raison... Je vous méprise, mon petit ami!
AUÉNOR.
Sais-tu bien, mon grand ami, que je suis un homme à te manger le nez?
HERNANDEZ
Le nazi Pas un mot de plus.... je le tiens pour mangé.
MARTIN, cherchant à les calmer.
Ah! il est mangé! il n'y en a plus! C'est fini, maintenant.
HERNANDEZ
J'ai le choix des armes comme insulté...
MARTIN
Hernandez I... Agénorl...
HERNANDE2.
Laisse-nous tranquilles, toi... C'est une affaire entre
hommes... tu n'en es pas... (ll l© fait pirouetter à droite. ' Jo
choisis la carabine...
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AGÉNOR
Je m'y attendais... le duel à l'américaine... à l'affût... comme pour les lapins... J'accepte!
MARTIN, à part.
Ahl le malheureux I il est mort I
Le bois est à deux pas... Le duel commence dès mainnant. Garde-toi, je me garde!
AGÉNOR
Et Dieu pour tous I
MARTIN, A part.
Ça va être horrible !
HERNANDEZ
Je vais chercher mon outil... cherchez le vôtre, (sortaat.) Faux sauvage ! Attends un peu, roquet !
Il sort vivement par le fond.
MARTIN, AGÉNOR
AGÉNOR, bondissant.
Il a dit roquet! (courant à la porte.) Espagnol de carton!
II va pour sortir à gauche.
MARTIN
Monsieur Montgommier, un mot : J'ai été trop lié avec vous pour assister de sang-froid à la boucherie qui se prépare. Le châtiment que je vous ai infligé me suffit; je ne veux pas votre mort.
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AGÉNOR
ai tu savais à quel point je me fiche de ton Incas...
Je vous ai déjà prié de ne pas me tutoyer.
AGÉNOR
Ça m'est échappé.
MARTIN
Au nom de notre défunte amitié, écoutez un dernier con seil... Pendant qu'il vous cherche dans la forêt, filez sur Paris 1
AGÉNOR, froissé
Ahl monsieur, vous oubliez que j'ai porté l'épaulette!
MARTIN
Je ne peux pas m' expliquer, mais c'est fait de vous si vous acceptez ce duel formidable !
AGÉNOll.
Eh bien, après? Que m'importe l'existence maintenant .. je iî'£Li plus d'ami!
MARTIN, ému.
Vous êtes d'âge à faire de nouvelles connaissances.
AGÉNOR, ému.
Non, Ferdinand!
MARTIN
Ne m'appelez pas Ferdinand... Nous sommes en froid.. Au surplus, je vous ai donné cet avertissement... Mainte . aant, le reste vous regarde, monsieur.
Il remonte.
AGÉNOR, s*inc1inant.
Je vous remercie, monsieur.
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MARTIN, revenant tout à cxjup.
Mais, malheureux, ce n'est pas à un combat loyal que vous marchez, c'est à un guet-apens! Don Hernandez a un truc'
AGÉNOR
Lequel?
MARTIN
Non, j'en ai déjà trop dit... Vous n'espérez pas que je trahirai pour vous un parent, le chef de la famille, le champion de notre honneur!... Jamais, monsieur, jamais! (Changeant de ton.) L'animal sc cache derrière un buisson ; il Tnet son chapeau et son paletot au bout de sa carabine, bien en vue! Vous tirez; il vous crie : « Jesuismort! » Vous vous avancez... et il vous escofie... C'est épouvantable I
AGÉNOR
Très-canaille, son truc! je le prends!
MARTIN, vivement.
Je VOUS le défends, monsieur!
AGÉNOR
Mais cependant...
MARTIN
Je vous le défends!... vous n'avez pas le droit d'abuser d'un secret qui m'est échappé... donnez-moi votre parole..
AGÉNOR
C'est bien, monsieur mon adversaire est votre parent., sa vie me sera sacrée!...
MARTIN, inquiet.
Hein?... qu'est-ce que vous entendez par là?
AGÉNOR
Je saurai m'immoler!
MARTIN
Mais je ne vous demande pas ça! défendez- vous, au contraire... tâcliez de le... (se reprenant.) de l'éviter ..< mais ne vous servez pas de son truc, c'est à lui ce truc, c'est le truc de la famille... cherchez-en un autre... un boni un meilleur! (Avec émotion.) Adieu... et bonne chance !
AGÉNOR
Nous ne nous reverrons probablement jamais..
MARTIN, trôi-ému, sur la porte de sa chambre.
Après tout, je ne le connais que depuis quinze jours, îet Espagnol!... prenez son truc si vous voulez!
AGÉNOR
Ah! tu as beau dire, tu m'aimes toujours I
MiRTIN.
Non, monsieur... là où il n'y a plus d'estime, il ne saurait y avoir d'amitié.
Il rentre dans sa chambr».
SCÈNE XII
AGÉNOR, puis LOISA.
AGÉNOR, seul.
Plus d'estime!... il me couvre de son mépris ! ah! je
3UÏS maudit ! (U. a^airache les cheveux, regrarda sa main noircie et
l'easuie avec son mouchoir.) Ces coiffeurs de Genève ont de bien.
mauvaise pommade. (Apercevant Lolsa, qui entre de gauche.)!
Voujs, madame?
LOI SA, à part
Ahl monsieur AgénorJ
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AGÉNOR
Vous arrivez bien !
Quoi?
LOISÂ.
AGÉNOR
Vous venez chercher ma réponse? voui venez savoir si je suis prêt à vous enlever?
LOÎSA.
Msds, monsieur...
AGÉNOR
Eh bien, la voici, ma réponse : « Jamais I jamais! » (a part.) Je vais louer une carabine. (Haut, sur la porte.) Jamais! jamais !
n sort par le fond, à gauche.
LOÏSA
Et qui vous dit que je vous aime encore, mon petit monsieur?... (Allant à la fenêtre.) Est-il assez ridicule, ce bout d'homme, avec ses cheveux jaunes?... Et j'ai pu aimer çal tandis que l'autre 1...
Bile continue à regarder par la fenêtre.
LOISA, HERNANDEZ
3ERNANDEZ, entrant par le fond, sana voir Lolsa. D est tout habillé de vert et porte du feuillage à son chapeau. II a une carahine
à la main.
Je viens xîhercher ma gourde... j'ai changé mon truc... Martin est capable de l'avoir indiqué à son copain... je
me suis méfié... et alors, je me suis habillé en feuillage . . le roqjet doit être déjà sous bois ; cherche, mon bonhomme cherche, je te retrouverai tout à l'heure.
LOI SA, se retournant.
Qu'est-ce que c'est que ça? don Hernandez?...
HERNAKDEZ.
Loïsa !
LOI SA, riant.
Pourquoi ce costume? vous avez l'air d'un buisson.
HERNANDKZ, déposant sa carabine et son chapeau à droite
Le buisson qui marche. C'est ce qu'il faut.
LOÏSA
Et cette carabine? vous allez à la chasse?
HERNANDEZ
A la chasse à l'homme! votre mari sait tout...
LOI SA, étonnée.
Tout... quoi?
HERNANDEZ
Eh bien... Agénorl
LOÏSA
C'est faux!... c'est une calomniai
HERNANDEZ
Pas de marivaudage ! il a des preuves !
LOÏSA
Certaines?
HERNANDEZ
Certaines 1
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LOI SA, effrayée, passant à droite.
Mais alors, je suis perdue !
HERNANDEZ
Ça m'en a l'air... Il est furieux... il rumine une vengeance dans la manière des Borgia.
Ah I mon Dieu 1
HERNANDEZ, à part.
Ça prend! (Haut.) Si vous m'en croyez, vous ne mange rez rien tant que vous serez en Europe.
LOÏSA
Merci bien !
HERNANDEZ
Excepté des œufs à la coque, parce qu'on ne peut rien fourrer dedans.
LOÏSA, éperdue, passant à gauche.
Mais que faire? que devenir? Je ne peux pas rester ici!
Elle s'assied près de la table.
HERNANDEZ
Je VOUS offre un asile! venez dans mes États.
LOISA
Ah î non, c'est trop loin !
HERNANDEZ, s'approchant d'elle.
Une promenade... toujours sur l'eau... Vous ne connaissez pas mon pays... quelle nature! le ciel est bleu, la mer est bleue, la terre est bleae... Vous serez continuelle' men\ en palanquin... et, la nuit, je vous donnerai quatre Indiens dans leur costume national, pour écarter les mouches de votre gracieux visage... Quant à la nourriture...
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Oh! ne parlons pas de ça !
HERRANDEZ, se jetant à genoux.
Dites lin mot, senora, et je dépose mon trône à tos pieds.
LOISA
Ah! Hernandez... ne me tentez pasl (LangaisaammMt.) Vous êtes donc veuf?
HERNANDEZ, se relevant.
Hélas! non!
LOI SA, se levant.
Vous m'offrez votre trône... et votre femme?
HERNANDEZ
La reine? J'ai pensé à elle... je lui donnerai \:.fle place dans ma lingerie... rien à faire!... Abandonnez-vous à moi, c'est le ciel que je vous ouvre.
LOÎSA.
Et mes devoirs?
HERNANDEZ
Lesquels?
LOÏSA
Je ne sais pas ce que je dis... vous me grisez, vous me chirmez... et puisque mon mari a oublié sa mission, qpà est de me protéger... don Hernandez, ramenez-moi chez ma mère!
HERNANDEZ, la serrant dans ses bras et l'embrassant.
Ta mère! c'est moi qui serai ta mère! c'est moi qui serai ta mère !
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SCÈNE XIV
Les MéMES, MARTIN, puis AGÉNOR.
MARTIN, entrant de droitA
Hein?... que vois-je?
LOÏSA
Mon mari !
Elle se sauve par le fond à gauche.
MARTIN, sautant sur la carabine déposée par Hernandez et le couchant en joue.
Ah! toi aussi!...
HERNANDEZ
Ne tirez pas !
AGÉNOR, entrant de l'autre côté avec a ne carabJnef et icoichanf eu
joue Hernandez.
Garde-toi 1
HERNANDEZ
Ne tirez pasl je me rends l
AGÉNOR
Trop tard 1
MARTIN, à Agénor.
Bas les armes !
Mais notre duel?...
MARTIN
Assez de sang répandu! Moi seul ai h droit de donne?
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des ordres icil (a part.) Il me vient une idée de vengeance raffinée... (Haut.) Votre vie est entre nos mains, don flernandez : vous soumettez-vous d'avance à ce que je décide de vous?
HERNANDEZ
Parbleu ! je n'ai pas d'arme, et vous êtes deux.
MARTIN
Voici mon arrêt... et pas de prières, pas de supplications.,, je suis inflexible!
AGÉNOR, à part.
Il va lui faire fonder un second prix.
MARTIN, à Hernandez.
Vous allez emmener celle qui fut madame Martin dans vos pampas du nouveau monde, de manière que l'ancien ne soit plus troublé par cette Hélène moderne.
AGÉNOR
Ah ! voilà une bonne idée !
HERNANDEZ
J'accepte, (a part.) Est-il bête!
MARTIN, àpart.
Je crois que, si tous les maris agissaient avec la même rigueur, on verrait moins de scandales dans les familles '
HERNANDEZ
Et quand veux-tu que nous partions?
MARTIN
Je vous prie de ne plus me tutoyer... un mur de glace nous sépare... Vous partirez sur-le-champ.
HERNANDEZ
On y va! (a Agénor.) Quant à vous, monsieur, dans
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votre intérêt, je vous interdis toutes les forêts d'Amérique!
AGÉNOR, fièrement.
Et moi celles d'Europe... y compris le Vésinetl
MARTIN, à pai't.
Ah ! que c'est beau le courage î
HERNANDEZ, à Marti».
Me donnes-tu la main?
MARTIN
Jamais!
HERNANDEZ
Boudeur! (n remonte un peu, puis, so retournant.) Je VOUS
méprise I Dieu vous garde !
Il sort par le fond à gauche.
AGÉNOR, MARTIN
Martin et Agénor restent en face l'un de l'autre, leur carabine à la main. — Moment de silence. — Puis ils vont déposer leurs carabines, se saluent très-froidement. Agénor s'assoit près de la table, la tète dans ses mains; Martin remonte comme pour sortir.
MARTIN, au fond, se retonrnant.
Eh bien, monsieur, voilà la femme à qui vous avez sacrifié notre amitié.
AGÉNOR, assis.
Quelle leçon l... j'étais jeune, j'étais beau, j'appartenais à ''état-major..
MARTIN
L'état-major n'est pas une excuse... Enfin nous voil^ veufs!
AGÉNOR
Ça, c'est un petit malheur I
MARTIN
Je dis : nom.,, parce que vous êtes logé à la même enseigne que moi... et j'en suis bien aise... ce que j'étais, vous l'êtes.
AGÉNOR, timidement.
Je le suis môme plus que vous... c'est plus frais.
MARTIN, souriant et à part.
C'est juste, c'est plus... il a de l'esprit! (Haut, sérieux.) Nous n'avons plus rien à nous dire... Adieu, monsieur!
Il remoDte.
AGÉNOR, se loTAat.
Inexorable?
MARTIN
L'honneur l'exige.
AGENOR, gagnant la droite en ie suivant.
Cependant, si un jour le ciel voulait que vous fussiez malade...
MARTIN, se retournant.
Eh bien?
AGÉNOR
Me permettriez-vous de venir m'asseoir à votre chevet?
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MARTIN
J'ai Pionceux.
AGÉNOR
Un mercenaire!... je n'oublierai jamais avec quel dé rouement vous m'avez soigné à Chamounix.
MARTIN, vivement.
Ne parlons pas de ça! (a part.) Le laudanum...
Il est descendu à gauche, près de la table. AGÉNOR.
Avant de nous séparer, accordez-moi une dernière faveur.
MARTIN
Laquelle?
AGÉNOR, tirant le rond de serviette de sa pocho et le posant sur k
table.
Ac- ;eptez mon rond.
MARTIN, après une courte lutte, tirant une tabatière de sa poche et prenant une prise.
Soit... mais, comme il ne me convient pas d'être en reste avec vous., voici ma tabatière.
Il la pose sur la table.
AGÉNOR
Oh! merci! (ii la couvre de baisers.) Elle ne me quittei» plus!
MARTIN
Abrégeons cette scène déchirante... Adieu pour ja mais!
ÂGÉ N OR, s'éloignant.
Pour jamais!... pourrons-nous nous écrire?
MARTIN
Bien entendu.
Fatal honneur!
AGENOH.
MARTIN
Fatal honneur ! (il s'assoit devant la table et prend machinalement un jeu de cartes.) Quand je pense qu'un jour, cet homme s'est battu pour moi... qu'il a exposé son sangl...
AGÉNOR, s'approchant de la table.
Vous m'avez bien sauvé de la déconfiture.
Il s'assied en face de Martin.
MARTIN
Ne parlons pas de ça! (Par habitude.) Coupe donc.
AGÉNOR, coupant.
Ah 1 je ne l'oubHerai jamais! j'ai pu être étourdi, léger même... mais je ne suis pas un ingrat. On ne m'a jamais accusé d'être un ingrat.
MARTIN, qui a donné les cartes.
C'est vrai... vous avez d'autres défauts.
AGÉNOR, annonçant son jeu.
Soixante de dames !
MARTIN, bondissant.
Encore 1
SCÈNE PREMIERE
MADAME DÉSAUBRAIS, HENRIETTE, GALINOIS, HECTOR, puis JEAN.
Au lever du ridfcau, madame Désaubrais et Henriette sont assises à gauche, près d'une table. Madame Désaubrais fait de la tapisserie, ot Henriette attache des rubans à son chapeau de paille. Hector est debout près du piano et feuillette un album; Oalinois, assis, lit le journal.
MADAME DÉSAUBRAIS, à Qalinoia.
Est-ce tout, monsieur?
GALINOIS.
Absolument tout, madame... Ah! non, il y a encore la dernière page, la liste des voyageurs arrivés cette semaine à Bagnères.
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HENRIETTE
Y sommes-nous, monsieur?
GÂLINOIS.
En tète, mademoiselle.
HENRIETTE, bas, à madame Désaubrais
Mademoiselle!... Si mon mari l'entendait!
HECTOR, à part, regardant Henriatte.
Gomme elle est jolie sans chcipeau !
GÀLINOIS, lisant.
« Madame Désaubrais et sa nièce, de Paris... ©
MADAME DÉSAUBRAIS.
C'est bien cela.
HECTOR
Et moi, monsieur?
GALINOIS.
Vous y êtes aussi, jeune homme. (Lisani.) ^ Hector Marbeuf... de Paris. »
HECTOR
Comment, Marbeuf? Ils n'ont pas mis de?
GALINOIS.
Si, ils ont mis : « de Paris. »
HECTOR
Non; ils n'ont pas mis : « de Marbeuf?»
GALINOIS.
Non, ils ont économisé la particule.
HECTOR
Ça ne m'étonne pas... j'ai des ennemis dans la presse. mais je réclamerai.
ALIN0IS
Tiens I ils m'ont estropié aussi. (Lisant.) « Monsieur Gatinois, ancien notaire. » (Parié.) Je m'appelle Galiuois... mais je ne réclamerai pas.
HENRIETTE, se levant et mettant son chapean, dont elle noue les
rubans.
La!... Maintenant je puis défier le vent.
HECTOR, à part.
Elle est encore plus jolie avec son chapeau.
MADAME DÉSÂUBRAIS, se levant, et à Henriette.
Il est bientôt midi... Si nous allions à la poste?
HENRIETTE
V^olantiers ! (Bas, a sa tante.) Nous j trouverous sans doute une lettre de mon mari.
HECTOR, à part.
Toute réflexion faite, j'ai envie de risquer ma demande en mariage.
JEAN, entrant par la porte du fond à gauche. A Galinois.
Monsieur, on envoie dire de l'établissement que votre bain est prêt.
Galinois C'est bien... J'y vais.
JEAN
Je vous engage à vous dépêcher, parce que, vu l'affluence, on n'accorde qu'une demi-heure à chaque baigneur.
galinois, se levant.
Je le sais parbleu bien!... La demi heure expirée, crac! on ouvre la soupape et vous êtes à seci
JEAN. J
C'est le règlement.
GALINOIS.
Hier, j'ai échoué dans ma baignoire. I
UADAME DÉSAUBRAIS, saluant.
Messieurs. . .
HECTOR
Mesdames, voulez- vous me permettre de vous accompagner?
MADAME DÉSAUBRAIS.
Avec plaisir.
HECTOR, à part.
Je prends le bras de la tante... et, en route, je lui fais na demande.
ENSEMBLE
AIR de Mangeant {Monsieur va au Cercle). ^
GALINOIS. -^
Du temps il faut qu'on profite, Chaque moment est compté; Au bain, rendons -nous bien vite, Car le bain, c'est la santé.
JEAN
Du temps il faut qu'on profite.
Chaque moment est compté; Au bain rendez-vous bien vite, Car le bain, c'est la santé 1
HECTOR, à part.
Lorsque la tante m'invite Par un regard de bonté; Sachons profiter bien vite Du bonheur d'être écouté.
SCÈNE IL
JEAN, puis MONNKRVILLE, puis VERDINET.
JEAN, seul.
Midil... la diligence de Tarbes doit être arrivée.
Monnerville antre par le fond à droite, suivi d'un commissionnairr qui porte sa malle et son sac de nuit.
MONNERVILLE.
Garçon !
JEAN
Un baigneur!.. Monsieur désire une chambre?
MONNERVILLE.
Mieux que cela, mon ami. . . un appartement.
JEAN, désignant une porte à droite.
Nous avons le numéro 7... Il commurique avec le 8 et le 9... Deux chambres et un salon.
MONNERVILLE.
Très-bien.
JEAN
Un salon superbe, avec un portrait du patron peint par U. Jules... lui-même
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MONNERTILLE.
M. Jules?... Qu'est-ce que c'est que ça?
JEAN
C'est un peintre de Bagnères, qui nous devait cinquant«
francs.
MONNERTILLE, riaat.
Ah! je comprends! (au commissionnaire, lui indiquant b
droite.) Par ici!
Il entre à la suite do commissioniaire.
FERDINET, parait au fond à gauche, portant ua sac de nuit et un paquet enveloppé dans du papier, quUl tient soigneusement du bout des doigts.
Garçon !
JEAN
Monsieur! (a part.) Encore un baigneur?
YERDINET.
OÙ est ma femme?
JEAN
Votre femme, monsieur?... Je ne la connais pas... Comment est-elle ?
YERDINET.
Elle est... très-joliel
JEAN
Dans notre établissement, ces dames le sont toutes.
YERDINET.
Je te demande madame Verdinet .. Henriette VerdinetI
JEAN
Nous n'avons personne de ce nom-là.
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YERDINET.
iUi!... Au fait, c'est juste... Alors, où est ma tante '^
JEA.N.
Quelle tante?
YEKDIWKT.
Madame Désaubrais 1
JEAN
Madame Désaubraisl... Ah! oui, monsieur... elle esî ici... avec sa nièce... une charmante demoiselle.
VKRDINET.
Eh bien, celte demoiselle-là, c'est ma femme !
JEAN
Ah bahl... Alors, vous êtes son mari?
YERDINET.
Naturellement... Où sont ces dames?
JEAN
Elles viennent de sortir pour aUer à la poste, (indiquanî la gauche.) Voicl leur appartement.
YERDINET.
C'est bien; je les attendrai... Ont-elles déjeuné?
JEAN
Non, monsieur, pas encore.
YERDINET.
Tu mettras un couvert de plus.
JEAN
Si monsieur veut me donner son sac de nuit.
Il Id prend, et veut s'emparer de l'autre paquet.. YERDINET.
Non, [as ça, c'est sacré!
Jfean entre à gaach* «vec Id sao de niitr
SCÈNE III
VERDINET, puis HECTOR,
VERDINET, montrant le petit paquet.
Des meringues à la pistache que j'apporte à ma femme. .. C'est sa passion... Les meringues et moi, voilà tout ce qu'elle aime. Aussi, tous les jours, en sortant delà Bourse, j'entre «hez Julien... le pâtissier du Vaudeville... et l'on peut me voir, entre quatre et cinq, avec ma ficelle au bout du doigt... Par exemple, c'est la première fois que je voyage avec cette frêle pâtisserie... ce n'est pas précisément commode... Je tiens cela à la main depuis Paris... je n'ai pas fermé l'œil... Cependant, à Mont-de-Marsan, je crois que je me suis oublié un moment... j'ai bien peur de m'être endormi dessus... Voyons un peu...
Il ouvre avec précaution un coin de papier pour s'assurer du dégât.
HECTOR, entrant par le fond à droite, et à part.
Mariée!... elle est mariée! Au moment où je me disposais à faire ma demande, j'ai appris que nous allions à la poste chercher une lettre de son mari.
VERDINET, à part.
J'ai positivement dormi... Il y en a une douteuse, n
pose ses meringues sur la table. Apercevant Hector.) Eh! mais...
je ne me trompe pas... M. Hector de Marbeuf, moiclient!...
HECTOR
U. Verdii*et, mon agent de change!.
Ils se serrent a main.
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VERDINET.
Ah ! si je m'attendais à tous rencontrer dans les Pyrénées..
HECTOR
Et moi donc! (11 pose son chapeau sur les meringues.) Gomme
on se retrouve!... Qu>st-ce qu'on fait à Paris?
VERDINET.
On fait 69 70.
HECTOR
Toujours agent de change?
YERDINET.
Toujours 1... Parlez, j'ai mon carnet.
II le tiie de sa poche.
HECTOR
Comment 1 d'ici?
YERDINET.
Par le télégraphe... Nous disons deux cents Saragosse; on lutine beaucoup les Saragosse, en ce moment.
HECTOR
Oh! merci: je n'ai pas le cœur aux affaires: je suis amoureux.
VERDINET.
Amoureux! (Remettant son carnet dans sa poche.) Rien è
faire !
HECTOR
Je n'ai pas de chance!... celle que j'aime est mariée,.,
YERDINET.
Eh bien, ça vous arrête?
HECTOR
Dame!
VBRDINET.
Moi, ça na m'arrêtait pas... au contraire!... J'avais la pécialité des femmes mariées... quand j'étais garçon.
HECTOR, riant.
Vraiment?
VERDINET.
Ah! j'étais un fier bandit, allez!... le bandit Verdinetl... Mais, maintenant, j'ai engraissé, je suis au parquet, je ne marivaude plus... qu'avec les Saragosse! Vous n'y mordez pas? Bonsoir!
FausM sortie.
HECTOR, le retenant et lui offrant une chaise.
Lu instant, que diable l... Peut-on demander à monsieur Verdinet... au bandit Verdinet, quelle arme il employait pour dévaliser les maris?
VERDINET.
£h! je ne sais pas si je dois...
HECTOR
Pourquoi?
VERDINET.
A fait... un client... (ils s'asseyent.) D'êibord, mon cher ami, quand vous voulez vous faufiler dans un ménage, ne vous présentez jamais comme garçon !
HECTOR
Vraiment!... Pourquoi ça?
VERDINET.
Voyez- vous... les maris ne connaissent qu'un ennemi... le célibataire... l'affreux célibataire! Dès qu'il paraît, on
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ferme les portes, on lève la herse et l'on crie sur tonte la ligne : « Sentinelles, prenez garde à vous I ... » Tandis qu'un homme marié... c'est un confrère, un allié; moi, j'étais toujours marié depuis six mois.
HECTOR
C'est très-joli... Mais, quand on demandait à voir me dame Verdinet...
YERDINET.
Ah! c'est là que mon triomphe commençait! Je m'élevais véritablement à la hauteur de Machiavel ! Je rougissais... je balbutiais... et je finiss'ais par avouer, en demandant le secret, que ma femme, ia malheureuse... oubliant ses devoirs et ses serments...
HECTOB.
Hein?
TERDINET.
Avait déserté le toit conjugal par un jour d'orage!..
HECTOR
Comment ! vous vous donniez pour un mari?...
VERDINET.
Complètement! Ahî dame, il faut du courage. Alors, il se passait dans le ménage que j'attaquais deux phénomènes très-curieux... le mari devenait très-gai, il poufîai'. de rire en me regardant... les maris sont étonnants pom rire de cela!
HECTOR
Et la femme?
VERDINET.
La femme prenait des teintes sérieuses... elle me regardait d'un air singulier qui voulait dire : « Pauvre gar çoû! li jeune! le voilà seul, abandonné, son avenir est
brisé... «Moi, je poussais d'énormes soupirs; Une faut pas oublier ça! Pour l'un, j'étais comique; pour l'autre, intéressant. J'avais besoin d'être consolé... et, comme les femmes ont par-dessus tout l'instinct de la consolation...
HECTOR
Mais c'est très-fort, celai
VERDINET.
Tiens 1 si vous croyez que les agents de change sont des imbéciles! (Riant.) Je me souviens encore de ma dernière* expérience... je l'ai pratiquée sur un notaire...
HECTOR, riant.
Ohl un notaire!... vous ne respectez rien!
VERDINET.
J'étais à Plombières... il y a trois ans... juste un an avant mon mariage... Je m'ennuyais à boire de l'eau... lorsqu'un jour, je rencontrai au bras dudit notaire une petite femme... très-gentille, ma foi!... une brunette avec des yeux bleus et des mains rouges... Ah! par exemple, les mains rouges... me taquinaient!... Mciis, en voyage... Le mari était jaloux, ombrageux... à ce point que, pour rompre la glace, je fus obligé de corser mon petit mélodrame conjugal... Je lui avouai que je m'étais appliqué cinq coups de couteau et treize gouttes de laudanum pour ne pas survivre à mon infortune!... 11 ne tarda pas à me prendre en amitié ,. et, quinze jours après, il m'appelai( Edmond... et sa femme aussi! Il m'obligea à venir habiter le même» hôtel que lui, nous mangions ensemble, nous nous provenions ensemble... et sa femme aussi!... Il organisait des parties de plaisir pour me distraire... car il était bon, cet homme!... mais il ne savait pas monter à cheval... il nous suivait de loin... sur un ine.:: en portant les châles et les ombrelles...
SCÈNE TROISIÈME
HECTOR, riant.
C'était le tiers porteur !
VERDINET.
Ahl très-joli!... Au bout de deux mois, je voulus partir... impossible I II trouvait que je n'étais pas assez consolé... et sa femme aussi! Il voulait m'emmener chez lui, à sa campagne.
HECTOR
Qu'avez-vous fait?
VERDINET, se levant, ainsi qu'Hector.
Je m'en suis débarrassé en lui donnant mon adresse... une fausse adresse... et je n'en ai plus entendu parler!
HECTOR
Ma foil j'ai bien envie d'essayer de votre recette... qu'est-ce que je risque?
VERDINET.
Marié et trompé ! tout est là I
HECTOR
Adieu !
Vous sortez?
VERDINET.
HECTOR
Je vais boire mon second verre d'eau, (a part ) Je cours rattraper ces dames !
Il prend son chapeau, qu'il avait posé sur les meringues, et sort vivement par le fond à gauche.
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SCÈNE IV
VERDINET, puis GALINOIS.
VERDINET, seul.
Sac-à-papier ! il a mis son chapeau sur les meringues i
(il prend le paquet et soulève un coin du papier avec précaution.)
Ça y est I... Il y en a deux douteuses maintenant! Posonsles là!
Il place le paquet sur le piano.
GALINOIS, entrant furieux du fond à droite.
A sec I... ils m'ont encore laissé à sec! je n'ai pas eu ma demi-heure I
Il pose sa canne avec colère sur le piano, et touche aux meringues.
YERDINET, se retournant.
Sapristi ! fais donc attention !
GALINOIS, le reconnaissant.
Tiens, vous, Edmond?
VERDINET, à part.
Oh! aïe! mon notaire de Plombières!
GALINOIS, lui serrant les mains, av«c effusion.
Mon ami... mon bon ami!...
VERDINET,
Ce cher Galinois ! si je m'attendait à le rencontrer..
GALINOIS.
Qu'êtes-vous devenu depuis trois ans^i
SCÈNE QUATRIEME
YERDINET.
Depuis trois ans...
GALINOIS.
ie suis allé pour vous Toir... rue des Petites-Ecuries..
VERDINET.
Vous ne m'avez pas trouvé ? J'ai déménagé I
GALINOIS.
Verdinet... je vous en veux de ne pas m'avoir écrit I
VERDINET.
Que voulez-vousl... j'ai voyagé,..
GALINOIS.
Ah! oui!... pour oublier... toujours vos chagrins domestiques... (Avec intérêt.) Voyous, êtes-vous plus heureux?
YERDINET.
Oui... oui... le temps... les distractions.,.
G.^LINOIS
Pauvre amil... Et ce misérable, qu'est-il devenu?
YERDINET.
Quel misérable?
GALINOIS.
Ernest...
YERDINET.
Qui ça, Ernest?
Eh bien, MonnerviUe... celui qui a séduit votre femme
YERDINET,
Chutl plus bas! (a part.) Un nom de station... ligne d'Orléans!... quatre kilomètres d Étampesl
GALINOIS.
Qu'en avez-vous fait?... Vous vouliez le tuer?-..
YERDINET.
Je m'en suis débarrassé...
GALINOIS
Ahl et comment?
VERDINET.
Comment? (a part.) Il m'ennuie, ce notaire! (Haut.) C'était un soir... sur le boulevard... devant Tortoni... le temps était couvert... de gros nuages blafards grimaçaient à l'horizon...
GALINOIS.
Ah ! c'est horrible I
VERDINET.
Il achetait la Patrie, le misérable 1 D'un bond, je suis près de lui, et, d'un geste...
GALINOIS.
Hein?
Je lui coupai la figure avec mon gant ! Vlan 1 vlan i
GALINOIS.
Une provocation 1 un duell
VERDINET.
Rassurez- vous!... il a refusé de se battre!
GALINOIS.
Le lâche!... Et depuis?...
VERDINET.
Je n'en ai plus entendu parler...
SCÈNE QUATRIÈME
GALINOIS.
Il est parti?
VERDINET.
Et il a bien fait... car si je le rencontrais!. .
GALINOIS.
Je vous comprends...
VERDINET.
Mais ces détails m'attristent... et, si vous voulez me faire plaisir, Galinois, nous ne parlerons plus de ça!... plus jamais! (Changeant de ton.) Êtes-vous pour longtemps à Bagnères?
J'allais partir... ils ont une manière de baigner si désagréable... Mais vous voilà... je reste!
VERDINET, vivement.
Ne vous gênez pas pour moi... je vous en prie...
GALINOIS.
Du tout! du tout! je sais ce qu'on doit à l'amitié... je ne vous quitte plus I
VERDINET.
Excellent ami! (a part.) Que le diable l'emporte ! (iiaus, avec hésitation.) Et madame? madame est-elle avec vous?
GALINOIS.
Non... cette année, je voyage seul.
VERDINET, à part.
Je respire... c'est bien assez du mari!
SCÈNE y
Les Mêmes, HENRIETTE, MADAME DÉSAUBRAIS.
HENRIETTE, paraissant au fond, «t À 1& cantonade.
Ma tante 1 ma tante 1 le voici !
YERDIKET.
Henriette !
HENRIETTE
Edmond 1
Ils se jettent dans les bras Tan de Pantre et s^embrassent. GÀLINOIS, à part.
Tiens! ils se connaissent!
MADAME DÉSAUBRAIS, entrant.
Mon neveu...
V E R D I N E T , l'embrassant.
Chère tante!
HENRIETTE
Mais que c'est donc gentil à toi d'être venu nous surprendre... Nous ne t'attendions que la semaine prochains
VERDINET.
Vous n'avez donc pas reçu ma lettre?
MADAME DÉSAUBRÀlâ«
Elle nous arrive à l'instant.
HENRIITTE.
C'est égal... j'étais bien sûre que tu ne resterais pas huit jours encore loin de tafemmec
SCENE CINQUIÈME
GALINOIS, surpris.
HeinI sa femme! (Bas, à Verdinet.) C'est votre femme?
YERDINET, bas.
Oui... Plus bas!
GALINOIS, bas, à Verdinet.
Elle est donc revenue?... Vous l'avez donc reprise?
Oui... Plus bas!... Je vous expliquerai cela... (Uaut, se tournant vers Henriette.) Ma bonne Henriette 1
HENRIETTE
Avez-vous bien pensé à moi, à Paris?
VERDINET.
Oh! ça!
6ALIN0IS, à part.
La petite gaillarde ! Je lui aurais donné le prÎK Montyonl
MADAUS DÉSAUBRAIS
Mon neveu... permettez-moi de vous présenter M. Galinois...
GALINOîS.
Ahî c'est inutile 1 nous nous connaissons depuis longtemps.
HENRIETTE
Ah bah I...
GALIN013.
J'ai été son confident à une époque...
VERDINET, bas.
Taisez-vous donci
Enfin, je l'ai consolé dans ses malheurs.
HENRIETTE, à Verdinet.
Tu as eu des malheurs, mon ami?
GALINOIS.
C'est vous qui le demandez I...
VERDINET, bas.
Mais taisez-vous donc I (a part.) 11 est fatigant, ce no
Caire-làl (Prenant le paquet aux meringues, et le présentant à ss
femme.) Tiens, chère amie, regarde...
HENRIETTE
Qu'est-ce que c'est que qa?
VERDINET.
Tu ne reconnais pas la ficelle?
HENRIETTE
Des meringues à la pistache!
VERDINET.
Que je t'ai apportées de chez Julien.
HENRIETTE
Oh 1 que tu es gentil 1
GALINOIS.
Et il lui apporte des meringues à la pistache 1 (Avec esc viction.) Il est excellent, cet homme!
JEAN, entrant par la droite, le livre des voyageurs à la main, à
Monsieur, votre déjeuner est servi...
VERDINET.
Allons 1
SCÈNE SIXIEME. I
JEAN
Si monsieur veut inscrire son nom sur le livre des voyageurs...
VERDINET.
Plus tard! après déjeuner!
ENSEMBLE
Air de Mangeant (des Vestes).
TERDINET et HENRIETTE.
Pour moi quel heureux jour!
J'oublie tout par ta présence;
Les ennuis de l'absence Font place aux plaisirs du retour.
GALINOIS, MADAME DÉSAUBRAIS, JEAK.
Pour eux quel heureux jouri Tout s'oublie par sa présence ;
Les ennuis de l'absence Font place aux plaisirs du retour.
Henriette, madame Désaubrais et Yerdinet entrent par la gauch».
SCENE VI
GALINOIS, JEAN.
GALINOIS, à part.
II parait qu'il a pardonné, ce brave garçon!...
JEAN, tenant le livre des voyageurs à Galinois.
Monsieur... il vient de nous arriver un grand personnage... un monsieur qui prend pour lui tout seul deux chambres et un salon...
GALINOIS.
Ah!... Comment s'appelle-t-il?
JEAN
Attendez... il vient d'écrire son nom. (Lisant.) « Ernest de Monnerville. »
GALINOIS.
Hein? Monnerville? (ll arrache le livre des mains de Jean.,
C'est bien celai... Lui! dans le môme hôtel que Verdinet'
JEAN
C'est un beau jeune homme... il m'a déjà donné cinq francs...
GALINOIS.
Pourquoi?
JEAN
Pour ma conversation... Il m'a demandé des renseir gnements sur toutes les personnes qui habitent l'hôtel... sur les dames surtout...
Ahl il s'est informé des dames?
JEAN
Oui, il m'a l'air d'un amateur.
GALINOIS, à part, très-exalté.
Plus de doute!... il a suivi madame Verdinet... il veut se rapprocher d'elle... Oh! mais je ne dois pas souffrir cela! Edmond est mon ami... Ce monsieur partira... à l'instant! (Haut.) Jean!
JEAN
Iftonsieur?
GALINOIS.
Prie M. Monnerville de venir me parler.
SCÈNE VIL
GALINOIS, MONNERVILLE.
GàLINOIS, à part, après un échange de saluts muets.
Il est beaucoup mieux que Verdinet. (Haut.) C'est à M. de Monnerville que j'ai l'honneur de parier?
MONNERVILLE, étonné.
Oui, monsieur.
GALINOIS, appuyant.
Ernest de Monnerville?
MONNERVILLE.
Oui, monsieur... Mais je n'ai pas l'honneur...
GALINOIS, à part.
C'est bien lui I (Haut, d'un ton solennel.) Monsieur, comme ami... comme confident... et j'oserai même ajouter, comme ancien notaire... il est de mon devoir de vous dire...
VOIX DE VERDINET, dans la coulisse.
Garçon! garçon!
GALINOIS, effrayé, à part.
Ciel! Verdinet... S'ils se rencontraient!...
MONNERVILLE.
Eh bien, monsieur?
GALINOIS, troublé.
Il est de mon devoir de vous dire... qu'une personne, irrivée de Paris, vous attend sous le vestibule... à l'in^ .tant.
MONNERVILLE, étonné.
Comment 1 déjà?... je n'attendais que demain... Merci, monsieur !
Ils se saluent; Monaerville sort vivement par le fond
SCÈNE VIII
YERDINET, GALINOIS.
VERDINET, paraissant par la gauche.
Garçon, du feul
GALINOIS, à part.
Il était temps 1
VERDINET.
Pendant que ma femme grignote ses meringues, je vais fumer un cigare.
GALINOIS, A part.
Pourvu que l'autre ne revienne pas l
VERDINET.
Ah! le livre des voyageurs... Il faut que j'inscrive mon aom.
Il prend le registre.
GALINOIS, le lui arrachant vivement.
Non, nonl... c'est inutile!
SCÈiNE HUITIÈME. 149
VERDINET.
Ûuoi donc?
GALINOIS.
Rien... Je viens de l'inscrire moi-même !... (a part.) S". voyait le nom de Monnerville!...
Quel air tragique 1
GALINOIS.
C'est le soleil... J'ai attrapé un coup de soleil.
TERDINET, prenant le joarnal resté sur la table.
Le journal de la localité. (Usant.) « Liste des voya geurs... »
GALINOIS, le lui arrachant.
Non, non!
YERÛINET.
Ak çàl mais...
GALINOIS.
Je l'ai retenu avant vousl
VERDINET.
Oh! je ne suis pas pressé I... Quelle figure féroce!
GALINOIS.
C'est le soleil !
VOIX DE MONNERVILLE, dans la coulisse.
C'est une mauvaise plaisanterie !
GALINOIS, à part, effrayé.
L'autre! (a Verdinet.) Votrc femme vous appelle.
VERDINET.
Moi?... Je n'ai rien entendu.
GALINOIS.
Si, on vous demande... (Le poussant.) Allez 1 allez!,..
Verdinet entre à gauche, et Monnerville paraît au fond, à droit* >
SCÈNE IX
GALINOIS, MONNERVILLE.
GALINOIS, à part.
îl était temps !
MONNERVILLE.
Ah çà, monsieur... c'est une mystification... personne ûe me demande...
GALINOIS.
Chutl... Moins haut!... Je voulais vous éloigner.
MONNERVILLE.
Moi?... Pourquoi?
GALINOIS.
Il est ici.
MONNERVILLE.
Qui?
GALINOIS.
Edmond !
MONNERVILLB
Quel Edmond?
GALINOIS.
Le mari... Verdinet I
SCENE NEUVIEME
MONNERVILLE.
Verdinet?... Je ne connais pas!
GALINOIS.
Bien! jeune homme!... C'est très-bien, d'être discreto. ■liais je sais tout... touti
MONNERVILLE.
Tout . quoi? (a part.) Il m'ennuie, ce monsieur!
GALINOIS.
J, 'histoire de vos amours avec madame Verdinet!
MONNERVILLE, étonné.
Ah! vous savez?..,
GALINOIS.
Qu'elle a quitté son mari pour vous.
MONNERVILLE.
Madame Verdinet?
GALINOIS.
Il a bu du laudanum, lui, le malheureux!... Mais il l'a reprise... sa femme!.., il a pardonné!
Oui.
GALINOIS.
Seulement, dès qu'il entend prononcer votre nom, il bondit!... Le passé lui remonte au cerveau, et, s'il vous rencontrait...
MONNERVILLE.
Eh bien?
GALINOIS.
Vous ne voudriez j<as voir se renouveler ici la scène de Tortoni?
MONNERYILLE.
Quelle scène?
GALINOIS.
Vous savez bien. . . pendant que vous achetiez la Pairie.. le gant...
MONNERYILLE
Le gant?
GALINOIS.
Avec lequel il vous a coupé la figure...
MONNERYILLE.
Hein?
GALINOIS.
Vous avez même refusé de vous battre... Je connais toute l'histoire.
MONNERYILLE.
Pardon, monsieur... De qui tenez-vous ces détails?
GALINOIS.
Du mari lui-même... de Verdinet.
MONNERYILLE.
Ah! c'est lui qui vous a dit que j'avais séduit sa femme ?
GALINOIS.
Oui.
MONNERYILLE.
Qu'il m'avait souffleté?
GALINOIS.
Parfaitement.
MONNERYILLK.
Et que j'avais refusé de me battre?
SCÈNE NEUVIÈME
gàlinois.
Naturellement.
MONNBRYILLE.
Moi, Monnerville?...
GALINOIS.
Oui, Ernest de Monnerville.
MONNERYILLE, à part.
Voilà qui devient curieux I
GALINOIS.
Monnerville, j'ai une prière à vous adresser.., comme ami, comme confident... j'oserai même ajouter, comme ancien notaire... Ernest, soyez généreux 1... Ne portez pas de nouveau le trouble dans un ménage que vous avez déjà... saccagé.
MONNERVILLE.
Soyez tranquille.
GALINOIS.
Je vous demande plus encore... 11 faut vous éloigner.
MONNERVILLE.
Moi?
GALINOIS.
Air: Partez, madame.
Par amitié, rendez-moi ce service, Pour assurer mon repos, mon bonheur, Accomplissez ce dernier sacrifice...
Il coûtera sans doute à votre cœur; Mais rendez- vous à la voix de l'honneur. Obéissez... Dieu, qui nous récompense.
Dans vos douleurs sera votre soutien.
Et vous aurez... là... votre conscience. Qui vous dira : « Monnerville, très-bien ! »
(Parlé.) C'est convenu... vous allez partir?
MONNERVILLE.
Un instant 1
Il le faut!... La chambre de Verdinet est là... (ii indique la gauche.) Évitez surtout de le rencontrer... La diligence part à quatre heures... rentrez... faites vos paquets... je vais retenir votre place.
MONIfERVILLE.
Mais, permettez...
GALINOIS.
Allons, Ernest, du courage... du courage 1... levais retenir votre place.
Il sort vivement par le fond à droite.
SCÈNE X
MONNERVILLE, puis VERDINET.
MONNERVILLE, seul.
Parbleu! je suis curieux de connaître ce mari... qui m'a
souffleté... Voici sa chambre. (Il se dirige vers la porte de jaucha; Verdinet paraît.) C'est lui, saUS doute 1
VERDINET, à part.
Ma femme ne m'appelait pas du tout.
MONNERVILLE, à part.
Je ne l'ai jamais vu. (Haut.) C'est à M. Verdinet que j'ai rhonneur de parler?
VERDINEl
Ouij monsieur... Oserai-je vous demander à mon tour...?
SCÈNE DIXIÈME
MOk'NERTILLE.
Ernest de Monnerviile !
VERDINKT, à part
Tiens 1 ma station existe... (Haut.) Enchanté» monsieur!... \Ionsieur vient prendre les eaux ?
MONNERVILLE.
Il parait, monsieur, que j'ai séduit votre femme?
YERDINET, étonné.
Gomment?
MONNERVILLE.
- A.h! ce n'est pas tout!... Il paraît que vous m'avez souffleté... et il parait que j'ai refusé de me battre...
VERDINET.
Qui a pu vous dire...?
MONNERVILLE.
Un de vos amis... un ancien notaire, qui me quitte à l'instant.
VERDINET, à part.
Il ne fait que des sottises, ce vieil animal-là 1
MONNERVILLE.
Vous comprenez, monsieur, que tout cela demande une explication.
VERDINET.
Oh! mon Dieu, monsieur... c'est bien simple... vous allez rire...
MONNERVILLE, froidement.
Je ne crois pas, monsieur.
VERDINET.
J'étais jeune., j'fflais garçon... comme vous, peut-être...
Je courais un peu les femmes... les femmes mariées surtout... comme vous, peut-être.
MONNERVILLE, froidement.
Veuillez continuer.
VERDINET, à part.
Il ne rit pas! (Haut.) J'avais imaginé une ruse charmante... que je vais vous donner... vous pourrez en faire votre profit contre les maris... (Riant.) Ah! ah! les maris!
MONNERVILLE, froidement.
Après?
VERDINET, à part.
Il n'est pas gai!... c'est un gandin... triste!... (Haut.) Je me faisais passer pour un mari trompé... cela inspirait de la confiance; on s'intéressait à moi, on me plaignait... on me consolait... et vous savez... de la pitié à l'amour, il n'y a qu'un pas... (s'efforçant de rire.) uu tout petit pas.
MONNERVILLE, sérieusement.
Pardon, monsieur... m^is je ne vois pas ce que mon nom avait à faire dans tout cela.
VERDINET.
Voilà... Pour que ma femme fût séduite... il me fallait un séducteur... Alors, j'ai pris un nom en l'air, un nom de station... Monnerville. . . ligne d'Orléans... quatre kilomètres d'Étampes... Je me disais, « Gela n'existe pas... > Vous voyez, c'est bien simple! bien innocent... Touchez làmonsieur !
Il lui tend la main.
MONNERVILLE, froidement.
Je n'ai pas à apprécier, monsieur, le plus ou moins de bon goût de vos ruses galantes... mais il n'en résulte pas moins que M. Ernest de Monnerville a reçu un soufflet et à refusé de se battre.
SCÈNE DIXIÈME
VERDINET.
Oh! ça...
MONNERTILLE,
Et comme je suis seul à porter ce nom...
VERDINET, s'efforçant de rire.
Et la station?... nous avons aussi la station I
MONNERVILLE, très-sérieux.
Excusez-moi... mais je ne goûte pas cette plais anteria..
VERDINET, à part.
Il ne rit pas I
MONNERVILLE.
Je n'ai pas besoin de vous dire qu'il m'est impossibl d'accepter la position que vous m'avez faite... Je vous prie donc de reconnaître publiquement que la scène de Tortoni est de pure invention...
VERDINET.
Publiquement?... et ma femme 1... Je ne peux pas aller lui raconter...
MONHiiRVILLE.
C'est juste... mais je vous prie alors de la démentir auprès de monsieur votre ami.
VERDINET.
Galinois?... Parfaitement! (Se ravisant.) Ah! c'est-à-dire, non! c'est impossible!
MONNERVILLE.
Pourquoi?
VERDINET.
Je ne peux pas aller raconter... (a part.) Le mari!
MONNERVILLE.
C'est votre dernier mot'
VERDINET.
Oui.. Si vous saviez... Vous allez rire...
MONNERYILLE.
N'en parlons plus... (changeant de ton.) Il y a, je crois, grand concert ce soir au salon?
Oui.
MONNERYILLE.
Vous aimez la musique ?
VERDINET.
Beaucoup!... nous y serons tous... la Borghi chante...
MONNERVILLE.
Je compte y aller faire un tour... vers huit heures...
VERDINET, à part.
11 s'adoucit 1... (Haut.) Enchanté!... j'aurai le plaisir 'de...
MONNERVILLE.
J'aurai l'honneur de vous marcher sur le pied... à huit heures un quart.
VERDINET.
Hein?
MONNERVILLE.
Vous me ferez l'honneur de vous fâcher...
VERDINET.
Moi?
MONNERVILLE.
Et j'aurai l'honneur de vous donner un soufflet...
VERDINET.
Un soufflet 1...
SCÈNE XI
Les Mêmes, HENRIETTE, MADAME DÉSAUBRAIS.
HENRIETTE, entrant.
Mon ami, une bonne nouvelle !
YERDINET.
Quoi?
HENRIETTE
Nous allons au concert ce soir... voici les billets I
YERDINET, à part.
Allons, bien!
MONNERVILLE, à part.
Ah! c'est là sa femme?... Mais elle est charmante.
MADAME DÉSAUBRAIS, à Yerdinet.
Quant à vos meringues, elle n'en a pas laissé une seule.
lôO J'AI COMPROMIS MA FEMME.
HENRIETTF
C'est vrai... j'ai tout mangé... même les...
TERDINET.
Douteuses!
MONNERVILLE, à part,
Quelle ravissante petite femme ! (ii s'approche d« Verdinet, Dites donc, j'ai changé d'avis... je ne vous marcherai pas sur le pied.
YERDINET, avec joie.
Hein? vous renoncez au gant?
MONNERTILLS.
J'y renonce.
YERDINET.
Ahl cher ami!... Je disais aussi...
MONNERVILLE.
Savez-vous que vous avez une femme charmante?
VERDINET.
N'est-ce pas? Et en toilette!,., vous la verrez ce soir.c*
MONNERVILLE.
Je l'espère bien!... ce soir... demain... tous les jours...
VERDINET, inquiet.
Comment, tous les jours !
MONNERVILLE.
Damel... vous m'avez fait passer pour son séducteur...
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YERDINET.
Chutl...
MONNERVILLE.
Et comme j'ai horreur du mensonge... je ferai tous mes efforts pour que vous n'ayez pas menti...
VERDINBT.
Plait-il?
MONNERVILLE.
Pré?entez-moi...
YERDINET.
Ah! mais non! permettez 1...
MONNERVILLE, avec meaac«.
Ah! présentez-moi!
YERDINET, intimidé.
Oui... certainement... (aux dames.) Mesdames, permettez* moi de VOUS présenter M. de Monnerville... une station... une connaissance...
MONNERVILLE.
Comment, une connaissance! dites donc un ami... (Passant devant Verdinet.) et UU boU ami... (a Henriette.) VouS mp
le devez, madame...
MADAME DÉSAUBRAI8.
Comment?
HENRIETTE
Je voup do.s mon mari, monsieur?
MONNERVILLE.
Oui, madame. Il y a trois ans, j'ai été assez heureux pour lui sauver la vie.
YERDINET, à part.
Hein?,., qu'est-ce qu'il chante?...
MONNERVILLE.
Il pochait à la ligne... au bord de la Marne.
MADAME DÉSAUBRAIS. riant.
Vous péchez à la ligne?
YERDINET.
Moi?
HENRIETTE
Tu ne m'avais jamais parlé de ce talent-là! Oh! que je voudrais donc te voir avec un grand bâton !
Elle rit.
YERDINET, à part.
11 me rend ridicule, à présent. (Haut.) Je pêche... c'est-àdire...
MONNERVILLE, lui coupant la parole.
Il était sur un train de bois... comme ça... occupé à ne rien prendre... Tout à coup, le pied lui glisse, il disparaît...
HENRIETTE et MADAME DÉSAUBRAIS.
Ahl mon Dieu!
YERDINET.
Mais non.
MONNERVILLB.
Hein?... Vous aviez disparu!... Moi, rêveur au pied d'un
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saule, je regardais couler l'eau. A la vue de ce malheureux qui Se débattait dans l'abîme, je me précipite, je plonge, je le ramène 1
MADAME DÉSAUBRAIS et HENRIETTE
Ah!
MONNERYILLE.
Il m'échappe 1
HENRIETTE et MADAME DÉSAUBRAIS.
Ah! mon Dieu!
MONNERVILLE.
Et redisparaît sous le train de bois... Il était perdu !..
YERDINET.
Vous étiez perdu! Je replonge, je le ressaisis par un bras, je le ramène encore... Sa main crispée m'entrait dans les chairs... mais qu'importe! je nage, je redouble d'efforts, j'arrive, enfin... il était sauvé!
YERDINET, à part.
Ah çà, quelle histoire leur fait-il là?
HENRIETTE, à Monnerville.
Tant de courage! tant d'abnégation! (Lui tendant iam*ia,) Permettez-moi de serrer la main d'un ami...
MONNERVILLE.
Ah 1 madame !
Il lui embrasse la main.
VERDINEl, a interposant.
Mais, monsieur...
MONNERTILT.E, bas, à Verdinet.
Charroante I charmante !
MADAME DESA.UBRAIS, à Verdinei.
Vous ne nous aviez jamais parlé de cette aventure.
HENRIETTE
C'est vrai. Est-ce que vous seriez ingrat, mon ami?
YERDINET.
Moi? Mais...
Oh ! non, Verdinet n'est pas ingrat 1 Si vous aviez été té moin de sa joie tout à l'heure, en me retrouvant... ce cher amil...
Il lui serre la main.
VERDINET, bas et vivement.
Monsieur, je ne vous connais pas, je vous défends d® me serrer la main 1
MONNERVILLE.
Nous venions d'arranger une partie de cheval, en attendant le dîner.
VERDINET.
Une partie de cheval ?. .
MONNERVILLE, à Henriette.
Si madame voulait nous faire l'honneur de se joindre à nous?
HENRIETTE
%h\ bien volontiers!
VERDINET,
Non, c'est impossible 1
SCÈNE XII
HENRIETTE, VERDINET, MADAME DÉSAUBRAIS,
puisGALINOIS.
VERDINET, avec humeur.
C'est ridicule! On n'accepte pas ainsi une promenade avec un inconnu!...
HENRIETTE
Gomment, un inconnu?
MADAME DÉSAUBRAIS.
Un homme qui s'est jeté dans la Marne 1
HENRIETTE
Un jeune homme distingué !
MADAME DéSAUBRAïa.
Courageux !
HENRIETTE
Dévoué 1
C'est cela!... montez-vous la têtel Vous ne savez donc
pas...
GALINOIS, entrant vivement par le fond à gauche, un papier à U
main.
Voilà votre billet 1 La diligence part à quatre heures...
YERDINËT, remontant.
Quoi? quel billet?
GALINOIS, surpris.
Non... rien... un billet de concert, (a part.) Monnerville, est rentré chez lui... je respire.
HENRIETTE, à Verdinet.
Mon ami, as-tu apporté tes éperons pour monter à chevel?
YERDINET.
Oui, j'ai tout ce qu'il me faut, (a part.) Nous ne sommes pas encore partis !
GALINOIS.
Vous allez fciire une promenade à cheval ?
HENRIETTE
Un temps de galop, avant diner.
GALINOIS, à part.
Bravo I Pendant ce temps-là, j'embarquerai l'autre.
MADAME DÉSAUBRAIS.
Mais, j'y pense, nous aurons un cavalier de plus...
VERDINET, descendant.
Encore!... Qui cela?
MADAME DÉSAUBRAIS.
Un pauvre jeune homme qui est bien triste... Tout a
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l'heure, en revenant de la poste, il nous a raconté ses
malheurs...
HENRIETTE
Il a tenté de se suicider avec du laudanum.
TERDINET, étonné.
Tiens I
MADAME DÉSAUBRAIS.
Parce qu'au bout de six mois de mariage, il a été trompé par sa femme.
YERDINET, étonné.
Tiens I
GALINOIS, bas, à Verdinet.
C'est comme vous.
VERDINET, bas.
Taisez-vous donc !
Il remonte GALINOIS, à part.
Ils se sont donc tous donné rendez-vous ici?
MADAME DÉSAUBRAIS.
Comprend-on qu'une femme soit assez oublieuse de ses devoirs pour quitter le foyer conjugal !
GALINOIS, bas, à madame Désaobraiis.
Vous avez tort de leur dire ça...
MADAME DÉSAUBRAIS.
Pourquoi?
GALINOIS.
C'est maladroit I... On ne rappelle pas ces choses-là !
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HENRIETTE, à Verdinet.
Nous allons te le présenter... Il devait venir ici à deux heures, pour faire de la musique.
GALINOIS.
Nous tâcherons de le distraire. (Bas, à Verdinet qui est dea-
lendu.) Un collègue!
YERDINET,à pari,
Ohl... qu'il m'agace!...
SCÈNE XIII
Les Mêmes, HECTOR DE MARBEUP.
Hector entre par le fond avec des cahiers de musique sous le bras. HENRIETTE, l'apercevant.
Venez, monsieur, que je vous présente à mon mari.
VERDINET, saluant.
Monsieur... (Le reconnaissant.) Ohl
HECTOR, laissant tomber ses cahiers de musique. Ohl
HENRIETTE
Vous vous connaissez?
VERDINET.
Beaucoup... ce cher Hector... un chent ! (Bas.) Commentl je vous prête mon fusil... et vous tirez sur moi!
HECTOR
Je ne savais pas, je vous jure I
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GALINOIS, à part.
Du reste, il a bien une tête à ça, le petit I
VERDINET, à part,
Ahl tu fais la cour à ma femme, toi!... Je m*en vais te couler. (Haut.) Il m'a bien souvent raconté ses malheurs... ce pauvre ami! mais, il faut être juste. Hector... tous les lorts ne sont pas du côté de madame de Marbeuf.
TOUS
Comment?
VERDINET, à Heclor.
Vous étiez vif, et parfois votre main s'oubliait jusqu'à...
HENRIETTE et MADAME DÉSAUBRAIS.
Oh!...
GALINOIS.
Frapper une femme !
HECTOR, protestant.
Mais, monsieur...
VERDINET.
Vous n'étiez pas non plus un mari très-exemplaire... la chronique parle d'une certaine danseuse...
HENRIETTE et MADAME DÉSAUBRAIS.
Oh!
GALINOIS.
Dne sauteuse!...
HECTOR
Permettez...
VERDINET, l'interrompant.
Avec laquelle vous fites un souper... célèbre!... Vous ne X. 10
rentrâtes que le matin... encore fût-on obligé de vous raj porter... et dans quel état!...
HENRIETTE et MADAME DÉSAUBRAIS.
Oh!
GALINOIS.
Des amours alcooliques!
HECTOR
Monsieur... mesdames... je vous jure...
MADAME DÉSAUBRAIS.
Assez!... Ma nièce, allons nous habiller!
HECTOR
Mais...
Assez !
HENRIETTE
Elle rentre à gauche avec madame Désaubrals» TERDINET, à part.
En voilà un de blessé à mort... A l'autre, maintenant...
HECTOR, à Verdinet.
Ahçàl monsieur, m'expliquerez-vous...
TERDINET.
Assez! assez!
Il entre à gauche.
HECTOR, à part.
Ah! c'est comme cela! Eh bien, je me vengerai!...
Il veut sortir, Galinois le retient.
GALINOIS, avec une indignation contenue.
Monsieur, je suis un homme calme... je suis un ancien dotaire... Je ne veux pas excuser madame votre épouse... mais je déclare qiïelle a parfaitement faiti
SCÈNE XIV
GALINOIS, puis JEAN, puis HENRIETTE.
GALINOIS.
Voilà la jeunesse dorée! des danseuses et de l'alcool 1... Monnerville doit avoir fermé ses malles... Je crains toujours une rencontre! (Appelant.) Jean! Jean ! (a Jean qui entre par la droite.) M. de MonuerviUe est dans sa chambre?
JEAN
Non, monsieur; je l'ai aperçu tout à l'heure qui traversait 'e jardin.
GALINOIS, à part.
Entre chez lui et prends sa malle.
JEAN
Gomment, monsieur!...
GALlJfOIS.
Allons, dépêche-toi! C'est convenu avec lui.
JEAN
Ah!
Il entre à droite.
GALINOIS, seul.
Ses bagages une fois enregistrés, je ne le quitte pas Jrsqu'à J'b.eure du départ... (Regardant & sa montre.) Encore trois quarts d'heure...
JEAN, reparaissant avec les bagages,
Voilà, monsieur.
GALINOIS.
Porte tout cela à la diligence.
JEAN
Comment! ce monsieur part?...
GALINOIS.
Va. . . Il m'a chargé de payer sa note.
JEAN
Ah! il part!
Il sort par le fond, à gauche, au moment oti Henriette entre ps' la gauche.
HENRIETTE, voyant sortir Jean.
Tiens! qui est-ce qui part donc? C'est vous, monsieur Galinois?
GALINOIS.
Non... (Avec mystère.) G'cst lui!... luil HENRIETTE.
Qui, lui?
GALINOIS.
Ernest?
HENRIETTE, étonnée.
Ernest.
GALINOIS, lui prenant la main.
Du coura^jC!... plus tard, vous me remercierez!... bieri plus, vous me bénirez!
Il Pembraas9.
HENRIETTE, se défendant. |
Moi!., et pourquoi?
SCÈNE XV
HENRIETTE, puis MONNERVILLE, puis VERDINET et MADAME DÉSAUBRAIS, puis GALINOIS.
HENRIETTE
Mais qu'a-t-il donc? Depuis ce matin, on dirait qu'il devient fou... Au reste, tout est bouleversé aujourd'hui : notre promenade à cheval, dont je me faisais une fête, mon mari a persuadé à ma tante qu'il n'était pas convenable de la faire avec un jeune homme que nous voyions pour la première fois. . . Quel ennui!...
MONNERVILLE, entrant par le fond.
Madame, tout est disposé, les chevaux nous attendent.
Mon Dieu, monsieur, je suis désolée, mais il me faut renoncer à cette partie.
MONNERVILLE.
Gomment?
HENRIETTE
Une migraine subite. .. Oh! je souffre horriblement.
MONNERVILLE.
Ahl (a part.) Il y a du mari dans cette migraine-là. Haut.) Pauvre dame, je vous plains bien sincèrement. , ô'est un si vilain mal. .
HENBIETTE, portant la main à sa tèt«.
0hl oui.
MONNERVILLE.
Mais, si j'osais vous prier...
HENRIETTE
De quoi donc?
MONNERVILLE.
De me confier votre main, je guéris les migraines... (n lui prend la main.) en quelques minutes... par le magnétisme.
HENRIETTE, riant.
Ah bah! vraiment?
MONNERVILLE.
Vous riez, cela va déjà mieux.
HENRIETTE
Oh 1 non.
MONNERVILLE.
Permettez !
Il lui tient une main et fait de l'autre des passes. — Verdinet et madame Désaubrais entrent.
VERDINET.
Hein? que faitey-vous donc?
HENRIETTE, retirant vivement sa main et allant à Verdinet.
C'est... c'est monsieur qui prétend guérir les migraines par le magnétisme.
VERDINET, à part. :
Est-ce qu'il voudrait endormir ma femme?
flxADAME DÉSAUBRAIS, à Monnerville.
Ahl monsieur... j'aurai recours à vous, car j'ai aussi des migraines horribles
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TERDINET, vivement.
C'est ça, magnétisez ma tante. (Bas, à madame Désaiibrais.
C'est un bon tour à lui jouer.
MADAME DÉSAUBRAIS, piquée.
Qu'appelez-vous un bon tour?
VERDINET.
Non... ce n'est pas cela que je voulais dire.
MONNERVILLE.
Que viens-je d'apprendre, mesdames, il nous faut renoncer à notre partie?
VERDINET.
Complètement. (Avec ironie.) Vous m'en voyez désespéré.
MONNERVILLE.
C'est une heure de plaisir dont vous me privez, (a madame Désaubrais.) Et je demande la permission de la passer auprès de vous.
MADAME DÉSAUBRAIS.
Mais, bien volontiers, monsieur. (Bas, à Verdinet.) Il est parfaitement élevé, ce jeune homme.
VERDINET, à Monnerville.
C'est ça , tenez compagnie à ma tante. Henriette et moi, PxOus allons faire un tour de jardin.
MADAME DÉSAUBRAIS, bas, à Verdinet.
Vous n'y pensez pas!
VERDINET, bas.
Quoi donc?
MADAME DÉSAUBRAIS.
Me laisser seule avec ce jeune homme I
VERDINET, à part.
Ah! sapristi! si je m'attendais à celle-là?..
Henriette touche quelques notes.
MONNERVILLE, allant à elle.
Ah ! madame est musicienne ?
HENRIETTE
Oh! comme tout le monde... Et vous, monsieur?
MONNERYILLE.
Oh ! très-peu, madame.
VERDINET, à part.
C'est-à-dire pas du tout. (Tout à coup.) Tiens ! si je le faisai? chanter... un moyen de le couler. (Haut.) Ernest, cliantezaous donc quelque chose pour ces dames.
HENRIETTE et MADAME DÉSAUBRAIS.
Ah ! oui.
MONNERVILLE.
Moi?... J'en suis incapable!
VERDINET.
Allons donc ! vous avez une voix charmante et une méthode...
MONNERVILLE.
C'est une plaisanterie !
VERDINET.
Vous nous avez ravis toute une soirée.
MONNERVILLE, étonné.
Quand donc ?
VERDINET.
Vous savez bien... le soir où vous m'avez repêché... k soir du train de bois I
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MONNERVILLE.
Ah 1 oui... c'est vrai... je m'en souviens maintenant.
MADAME DÉSAUBRATS.
Oh ! monsieur, je vous en prie...
HENRIETTE
Voyons, ne vous faites pas prier.
YERDINET, insistant.
Oh ! Monnerville, Monnerville 1
MONNERVILLE.
Allons, mesdames... puisque vous le voulez... mais je plains vos oreilles.
YERDINET, à part.
Nous allons assister à quelque chose d'atroce (Haut.) Henriette, ton duo... ton nocturne... ton petit duo de l'Étoile... (a part.) hérissé de difficultés!
Il s'assied près de la table, et madame Désaubrais sur le ca napé.
HENRIETTE, à Monnerville.
Le connaissez-vous ?
Je dois le connaître... Je suis à vos ordres veuillez commencer.
YERDINET, à part.
Je m'attends à un déluge de couacs!
DUO de Couder.
HENRIETTE, chantant.
Le ciel est pur, la nuit est belle.
L'ombre se fait autour de nous; Là-bas, une étoile étincelle jFixant sur nous son œil jaloux.
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^ERDINET, applaudissant.
L'œil jaloux d'une étoile ! Très-bien, très-bien I (A part.) A lui, maintenant... nous allons rire 1
MONNERVILLE, chantant.
Calme tes craintes, tes alarmes...
VERDINET, étonné.
Tiens !
MONNERYILLE, chantant.
Elle brillait, je m'en souvien,
Le soir, où, tout baigné de larmes,
Mon regard rencontra le tien .
VERDINET.
Brava 1 brava 1 (a part.) C'est-à-dire, non !... Il aune vois ebarmante, l'animal.
Douce étoile de nos amours, Brille longtemps, brille toujours!
MADAME DÉSAUBRAIS.
Oh ! très-bien... très-bien !
VERDINET, à part.
Sapristi I je suis vexé de l'avoir fait chanter.
HENRIETTE et MONNERVILLE, ensemble.
Douce étoile de nos amours, Brille longtemps, brille toujours!
GALINOIS, entrant.
fl est quatre heures, (s'arrètant.) Hein?... lui, avec elle?
MADAME DÉSAUBRAIS.
Ghut ! Taisez-vous donc I
Il fait signe à Qalinois de s'assoii*
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Ahl ah! ah! ahl Brille toujours, Étoile de nos amours I
GALINOIS, bas, à Verdin©4.
Mais c'est lui... Monnerville 1
TERDINET.
Je le sais bien!
GALINOIS, à part, étonné.
Il lui a donc pardonné aussi ?
Le duo finit.
MADAME DÉSAUBRAIS, applaudissant.
Oh 1 bravo I charmant !
Elle va au piano; Verdinet descend avec Galinois HENRIETTE, qui s'est levée.
Mais vous avez une voix remarquable... n'est-ce pas, mon
8uni ?
Oh ] ohl Oh 1 oh I Ténor léger
VERDINET.
GALINOIS, rimiiant.
TERDINET.
GALINOIS.
Trop léger 1
MADAME DÉSAUBRAIS, à Monnerville.
J'ai entendu cet hiver une romance dont je raffole... Cv qui est tout à fait dans votre voix : les Adieux à Venise.
HENRIETTE
Je l'ai malheureusement laissée à Paris.
MONNERVILLE.
Je crois l'avoir apportée... et, si vous voulez me permettre...?
MADAME DÉSAUBRAIS.
Oh I je VOUS en prie... allez la chercher.
GALINOIS, à part.
La tante prête les mains à un commerce de romance oh!
MONNERYILLE, bas, à Verdinet, au fond.
Charmante ! charmante 1
Il entre à droite.
SCENE XVI
MADAME DÉSAUBRAIS, VERDINET, HENRIETTE,
GALINOIS.
VERDINET, à part.
Il me faut prendre un parti... ça ne peut pas durer comme ça! (Haut.) Vite, mesdames, vos malles, vos paquets!... Nous partons!
GALINOIS.
C'est ça, partez !
MADAME DÉSAUBRAIS.
Comment! nous partons?
HENRIETTE
Et où allons-nous ?
En Suisse... Non, en ItaUe!
HENRIETTE
Comme cela... tout de suite?
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MADAME DÉSAUBRÀIS.
Mais qu est-ce qui vous prend ?
YERDINET.
C'est cette romance dont vous avez parlé... Venise !..« Je veux voir Venise !
GALINOIS.
Venezia la Délia!
HENRIETTE
Mais nous connaissons l'Italie.
VERDINET.
L'ancienne!... pas la nouvelle 1
GALINOIS.
Ça ne se ressemble pas.
VElt'lINET.
Allons 1... vite, vite 1
MADAME DÉSAUBRÀIS.
Mais, mon neveu...
HENRIETTE
Mais, mon ami...
YERDINET,
Vos malles ! vos paquets I
SCÈNE XVIL VERDINET, GALINOIS, puis JEAN
VERDINET, avec animation.
n marche, mon ami, il avance, il fait des progrès t
GALINOIS.
Mais il ne peut pas en faire plus qu'il n'en a fait.
VERDINET, étonné.
Hein ? Ah ! oui... c'est juste I
JEAN, entrant, un bouquet à la main, à Galinois.
Madame Verdinet n'est pas là?
VERDINET.
Qu'est-ce que tu lui veux? (voyant le bouquet.) Un bouquet !... pour ma femme !
Il le prend.
JEAN
Mais, monsieur...
VERDINET.
Laissez-nous... Sortez ! (jean sort. Verdinet trouve un papiei dans le bouquet.) Un billet I
Ce Monnerville est cynique... rien ne l'arrête.
VERDINET, ouvrant le bouquet.
Tiens ! ce n'est pas de lui 1
GALINOIS.
U y en a un autre ?
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VERDÏNET, voyant la signature.
Hector de Marbeuf.
GALINOIS.
Le petit !
VERDINET, lisant.
« Madame, je vous aime trop pour vous tromper... (Parlé.) Ah ! le drôle, il payera pour tout le monde... Tenez, lisez 1
Il remet le billet à Galiaois.
6ALIN0IS, mettant son binocle et lisant.
a Madame, je vous aime trop pour vous tromper... je pars, mais je tiens à ne pas vous laisser de moi une opinion que je ne mérite pas... M. Verdinet m'a calomnié... »
VERDINET, très-exalté.
Paltoquet !
GALINOIS, lisant.
« Je n'ai jamais été marié... ni trompé... »
Ça, c'est vrail
GALINOIS, lisant.
« r/était une ruse qui m'avait été suggérée par monsieur votre mari. »
VERDINET.
Exact I
GALINOIS, lisant.
« Et qui lui avait parfaitement réussi à Plombières... il y a trois ans. »
VERDINET.
Parfaitement 1... Figurez-'V'OUS... (S'arrêtant en voyant Galinois.) Oh 1
GALINOIS.
•t Pour séduire la femme d'un imbécile de notaire... *.
VERDINET, reprenant le billet.
Assez 1... Donnez !
G ALI NO I s, cherchant.
Voyons donc?... Un imbécile de notaire, à Plombières il y a trois ans: mais il n'y avait que moi d'imb... de notaire à Plombières
VERDINET, à part.
Patatras !
SCÈNE XVIII. Les Mêmes, MONNERVILLE
MONNERVILLEj sortant de sa chambre
Garçon !... où diable sont mes malles?
GALÎNOIS.
Sur l'impériale de la diligence !
MONNERVILLE.
Comment ?
GALINOIS.
Mais vous voilà, tout va s'éclaircir... Monsieur Monnerville, soyez franc ; vous n'avez jamais connu madame Verdinet... vous n'avez jamais reçu de Tortoni sur la figure... c'est-à-dire, enfin... je sais tout.
MONNERVILLE.
C'est vrai I
SCENE DIX-NEUVIEME
GALINOIS.
Ainsi, cette comédie ôtait inventée pour tromper un imbécile de notaire.
MONNERVILLE.
Ah ban 1
GALINOIS.
Oui, monsieur, et c'était moi l'imb... le notaire.
MONNERVILLE, riant.
GALINOIS, à VerdiDet, d'uQ air sombre.
Mais tout n'est pas fini, monsieur.
VëRDINET, à Galinois
Pas d'éclat 1... Je suis à vos ordres I
GALINOIS, voyant entrer Henriette et madame Désaubnda
Chut ! ces dame» !
SCÈNE XIX
Les Mêmes, HENRIETTE, MADAME DESAUBRAIS.
MADAUE DÉSAUBRAI3.
Nous voilà prêtes 1
HENRIETTE
Eh bien, partons-nous?
VERDINET.
Plus tard !.. . Auparavant, j'ai une affaire à régler ave« M. Galinois.
HENRIETTE et MADAME DÉSAUBRAIS, etonaéeçs.
Tiens 1
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MONNERTILLE.
Puisque vous restez, mesdames, je vous demanderai Ip permission de vous présenter ma femme, qui arriva demain, avec sa mère.
VERDINET, HENRIETTE, MADAME DÉSAUBRAIS.
Vous êtes marié ?
MONitERVILLE.
Depuis quini,3 jours... et je suis venu pour retenir l'appartement de ces dames.
VERDINET, à part.
Ah 1 si je l'avais su I
MONNERVILLE, bas, à Verdiaet.
Vous êtes bienheureux que je sois marié... sans cela...
VERDINET, lui serrant la main.
Cher ami, je vous comprends 1 (a part.) Voilà une affaire réglée. A l'autre, (a Oaiinois.) Votre heure, monsieur?
GALINOIS, bas.
Ah ! vous êtes bien heureux que je ne sois pas marié... sans cela...
VERDINET.
Gomment, cette dame aux mains colorées...
GALINOIS, à l'écart.
Chut I une faiblesse 1
VERDINET, joyeux-
Ah bah 1 c'était...?
GALINOIS.
Une dame de compagnie... qui daignait, de temps ^ autre, me l'aire des petits plats sucrés.
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VERDINET, à part/
Hein?,., sa cuisinière?...
ENSEMBLE
AIR de Couder.
La douce, l'heureuse existence Chaque jour nous amène ici Une nouYelle connaissance, Qui, plus tard, devient un am.
VERDINET, au public.
AIR d'Yelva.
J'ai fait ce soir un acte téméraire; J'ai dévoilé mes ruses d'autrefois.
Pour s'en servir, plus d'un célibataire Applaudira du geste et de la voix.
Mais les maris vont me trouver infâme; Pas de fureur! c'est assez, je le sais. D'avoir osé compromettre ma femme Sans compromettre encore le succès.
Je me dirai : « J'ai compromis ma femme; Mais ie n'ai pas compromis le succès. %
Fia DE j'ai compbomis ma femme
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Un salon chez Chameroy, araoublemeut sans élégance. — Un bureau à gauche, à droite un canapé.
SCÈNE PREMIÈRE
CHAMEROY, MADAME CHAMEROY
MADAME CHAMEROY, faisant de la tapisserie
Mon Dieu , monsieur Chameroy, comme tu es nerveux aujourd'hui! Reste donc tranquille!
CHAMEROY.
Cela vous est bien facile, à vous autres femmes l vous avez un calmant toujours prêt : votre tapisserie... Mais nous, pauvres hommes, quand quelque chose nous agite...
Pourquoi t'agites-tu ?
CHAMEROY.
Pourquoi 1 Le jour où je marie ma fille l
MADAME CHAMEROY.
D'abord, tu ne la maries pas encore... c'est aujourd'hui la première entrevue sérieuse.
CHAMEROY, allant à elle.
Ouil... Mais comment cette entrevue va-t-elle se passer? Voyons, recordons-nous. Dis-moi bien ce qui est convenu.
MADAME CHAMEROY.
Quand tu te seras assis.
CHAMEROY, s'assejant.
Voilà... Eh bien?
MADAME CHAMEROY.
Eh bien, rien de plus simple. M. le comte de Vérac a dit hier soir à la sortie de l'Opéra à madame de Torcy, sa cousine, qu'il viendrait aujourd'hui à quatre heures.
CHAMEROY.
Sous quel prétexte? Car, avant tout, il ne faut pas qu'Henriette se doute...
MADAME CHAMEROY.
Rapporte-t'en donc à moi. Il viendra sous prétexte de louer le rez-de-chaussée de notre maison du boulevard Haussmann.
Parfait! Un sujet de conversation excellent... Où un homme montre son caractère, ses goûts, ses habitudes, et qui n'apprendra ri en à Henriette... car, avant tout, il ne faut pas qu'elle se doute...
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MADAME CHAMEROY.
Sois donc tranquille I...
CHAMEROY.
Mais M. de Vérac a donc été content de la visite qu'U nous a faite dans notre loge? Henriette lui a donc plu, puisqu'il revient aujourd'hui ?
MADAME CHAMEROY.
Probablement !
CHAMEROY.
J'étais si troublé, que je n'ai rien vul C'est à quatre heures qu'il doit venir. Qu'est-ce que je vais faire, d'ici à quatre heures, pour ne pas m'agiter? Ah! quelle idéal C'est demain le 15, je vais faire mes quittances de loyer.
(il se met à une table.) J'aime CC travail... il me délasse. (Écrivant.) « Je soussigné reconnais avoir reçu de monsieur... »
MADAME CHAMEROY.
A propos, as-tu loué ton second?
CHAMEROY.
Oui. . . ne m'interromps pas. . . (Écrivant.) «Sans préjudice du terme courant et sous la réserve de tous mes droits... » C'est étonnant comme cela me calme!
Par exemple, voilà une chose que je ne comprends pas... s'amuser à écrire ses quittances depuis le premier mot jusqu'au dernier, quand on en vend de tout imprimées.
CHAMEROY.
Je le sais... mais on n'a pas le plaisir de les écrire. (Écrivant.) «Trois mille.» (Parlant.) on dit que l'argent est immoral!... Celui qu'on ne vous rend pas, oui!... il vous aigrit... vous irrite... mais celui qu'on encaisse... (Écrivant.)
K Trois mille deux cents... plus les portes et fenêtres. » ^Parknt.) Rien qu'en faisant cette addition, je me sens meilleur!
MADAME CHAMEROY.
Tu en as pour longtemps avec tes trois maisons ?
CHAMEROY.
Tu peux dire nos trois maisons ; car nous les avons ho norablement acquises ensemble, par notre travail, notre économie, notre intelligence...
MADAME CHAMEROY.
Quand je pense que tout le monde à Saint-Quentin blâmait mon père de donner sa fille à un petit commis sans fortune.
CHAMEROY, se levant.
J'avais mieux que la fortune... j'avais des aptitudes commerciales... Ton père me devina... c'était un homme sans gxande éducation, sans littérature...
Ahl
CHAMEROY.
Mais qui avait le coup d'œil juste... Un grainetier de Saint-Quentin qui laisse quinze mille livres de rente à sa fille n'est pas un imbécile !
MADAME CHAMEROY.
Il t'aimait beaucoup.
CHAMEROY.
Je crois avoir toujours honoré sa mémoire. Avec les soixante mille francs que je reçus de ta dot, je pris un intérêt dans une fabrique de Roubai ... Bientôt mes capa-
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cités exceptionnelles, j'ose le dire... me firent remarquer, les commandites s'offrirent à moi, et je devins le chef d'une des manufactures les plus importantes de la ville de Roubaix.
MADAME CHAMEROY
Pauvre homme ! As-tu travaillé !
CHRMEROT.
Jour et nuitl... mais je ne le regrette pas, car, après vingt-trois ans de labeur, j'ai pu me retirer avec une fortune de cent cinquante mille livres de rente... c'est-à-dire trois millions.
MADAME CHAMEROY.
Chut 1 plus bas !
CHAMEROY.
Pourquoi?
Si les domestiques t'entendaient, ils croiraient que nous sommes riches... et ils gaspilleraient tout.
CHAMEROY.
C'est juste. A propos! Où est donc Alphonse, notre tilsT
MADAME CHAMEROY.
A la Sorbonne... il suit des cours.
CHAMEROY.
Des cours I... un garçon de vingt-deux ans... rait fabriquer! J'espérais lui céder la maison Ch C'était mon rêve !
MADAME CHAMEROY
Qu'est-ce que tu veux! Tout le monde n'a pas les idées tournées au commerce; il aime à suivre des cours, cetenfant !
CHAMEROY.
Tranchons le mot... c'est un pilier de Sorbonne
MADAME CHAMEROY.
Que veux-tu, mon ami, chacun a ses défauts.
CHAMEROY.
C'est vrai! Il faut bien que jeunesse se passe 1 Chut! Henriette.
SCÈNE II
Les Mêmes, HENRIETTE.
Elle va à son père et Terabrasse.
Eh! pourquoi m'embrasses-tu à cette heure-ci?
HENRIETTE
J'avais oublié de t'embrasser ce matin! je paye mes dettes.
CHAMEROY.
Déjà l'esprit des affaires!
HENRIETTE, à sa mère.
Mère, veux-tu me conduire à mon cours à quatre heures?
CHAMEROY, vivement.
A quatre heures?... C'est impossible!...
HENRIETTE
Pourquoi donc?
MADAME CHAMEROY.
Nous attendons ici une visite!
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CHAMEROY, vivement.
Un locataire.
HENRIETTE
Eh bien, je demanderai à la femme de chambre de me conduire.
CHAMEROY, vivement.
Impossible! Il faut que tu sois ici.
HENRIETTE, riant.
Moi, pour faire le bail ?
MADAME CHAMEROY.
NonI Ton père veut dire... qu'il vaut mieux que tu m'attendes... Tu entreras ici dans le salon, pour me prendre, à quatre heures un quart. A propos, mets ton chapeau bleu.
HENRIETTE
Mon chapeau bleui Ce locataire, c'est donc un prétendu?
CHAMEROY et MADAME CHAMEROV, stupéfaits.
Un prétendu I
HENRIETTE
Est-ce le jeune homme qui est venu nous voir hier dans notre loge à l'Opéra?
CHAMEROY, éperdu.
Dans notre loge... le jeune homme... qui... Comment as -tu pu deviner?
HENRIETTE
Ahl ce n'est pas bien difficile! Hier papa entre en di sant : « Je vous mène ce soir à l'Opéra ! ... » Papa à V Opéra Cela me donne des soupçons. Je regarde le spectacle le Prophète... Mes soupçons augmentent! Nous arrivons..
nous entendons le premier acte... le second acte... Papa ne dort pas! Mes soupçons se changent en certitude. Au troisième acte, papa s'assombrit, il regarde à droite et à gauche comme s'il attendait quelqu'un qui ne vieiit pasl Puis^ tout à coup, sa figure s'illumine... il sourit P une loge voisine et il me donne un grand coup de coude... croyant te le donner à toi, maman!... Cinq minutes après, entre dans notre loge un jeune homme avec madame de Torcy... Voilà papa qui devient rouge, qui s'essuie le front, et qui se met à parler de Meyerbeer ! Ce monsieur se retourne vers moi en me disant : « Quelle grande œuvre que le Prophète, mademoiselle! » Et enfin, maman me dit tout à l'heure : « Mets ton chapeau bleu! » Ah! pour le coupc 'était trop clair!
MADA.ME CHAMEROY.
Tiens ! tu es bien ma fille ! tu es d'une finesse
CHAMEROY.
Qui m'épouvante!
HENRIETTE, riant et l'embrassant.
Cher petit papa! c'est que tu n'es pas très-fin, toi! Depuis un an, combien m' avez- vous montré de prétendus., incognito?... quatorze!
CHAMEROY.
C'est vrai ! quatorze ! Je les ai inscrits sur mon carne.;
HENRIETTE
Eh bien, il n'y en a pas un que je n'aie deviné.
CHAMEROY-
Qui te les a fait deviner ?
HENRIETTE
roir
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MADA5IE CHAMEROT.
Cela ne m'étonne pasl II est d'une maladresse!
HENRIETTE
Et toi aussi, maman I
CHAMEROY.
Bravo !
Comment?
MADAME CHAMEROT
HENRIETTE
En fait d'indiscrétion, vous avez chacun votre genre.
CHAMEROY.
Et quel est donc mon genre, à moi, mademoiselle?
HENRIETTE
Toi, c'est l'attendrissement! Quand il y a un gendre à l'horizon... tu viens à moi... tu me serres dans tes hrP5, en me disant : « Ah ! je t'aime bien, va ! »
CHAMEROY.
C'est que c'est vrai!... Et ta mère ?
MADAME CHAMEROY.
Oui, moil
HENRIETTE
Oh! toi! c'esi la toilette d'abord 1 « Ma fille, mets ton cha peau bleu ' » Et puis le mystère ! Tu entres dans le salon une lettre à la main, et, d'un air sérieux : « Mon ami, je viens de recevoir une lettre importante, une lettre de Saint-Quentin. » Je regarde, il y a le timbre de Paris... Alors, moi, je m'y prête, je prends un livre... àt vous voilà tous dv,ux dans l'embrasure de la croisée... chucho tant. . marmottant...
CHAMEROY.
Mais c'est donc un monstre... que cette petite fille-là. voyant tout?... et ne disant rien...
HEA'RIETTE.
C'est justement parce que je ne dis rien que je vois tout Toutes les jeunes filles sont pareilles... E\ à qui la faute? à vous, parents... Vous ne nous mettez jamais au courant de rien; il faut bien que nous devinions! Aussi, si vous m'en croyez... cette fois-ci... vous changerez de système... et, puisque cela nous regarde tous trois... car enfin... (Riant.) ccla me regarde bien aussi un peu... nous nous y mettrons tous trois!
MADAME CHAMEROT
Elle a raison ! (S'asseyant tous trois sur le canapé.) Eh bien,
voyons, comment trouves-tu M. de Véracî
HENRIETTE
Je le trouve très-bien.
CHAMEROY.
Ainsi tu donneras ton consentement?
HENRIETTE
Je crois que oui... Mais je crains que lui ne donne pas le sien.
Pourquoi?
HENRIETTE
D'abord, il est comte, il est noble.
CHAMEROY.
Nous sommes de la grande bourgeoisie... Il wy h. pa^ mésalliance... D'ailleurs, je ne connais qu'une noblesse: celle au cœur .. nous avons cent cinquante mille livres de rente.
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MADAME CHAMEROY.
Chutl plus bas!
HENRIETTE
Oui, mais lui! Hier, je me suis sentie un peu embarrassée [juand il était là... J'ai senti que nous étions d'un autre monde qu3 lui...
CHAMEROY.
Comment, d'un autre monde!...
MADAME CHAMEROY.
Enfin, nous verrons bien, puisqu'il vient aujourd'hui.
HENRIETTE
En ètes-vou8 sûrs!... viendra-t-il?
CHAMEROY.
Madame de Torcy, sa cousine et notre voisine de campagne, me l'a dit, et elle doit nous écrire ce matin, poui bien nous fixer l'heure.
LE DOMESTIQUE
Une lettre pour monsieur, de la part de madame de Torcy.
CHAMEROY, vivement.
Donnez! (Bas, à sa fille.) Ah! VOis-tU qu'il viendra. (Le domestique sort. Ils se lèvent tous trois. Chameroy lisant.) ( Mon
cher ami... » (Avec joie.) EUe m'appelle son cher ami.
HENRIETTE
C'eut familier.
CHAMEROY.
C'est qu'elle se regarde déjà comme de la famille! (Lisant.) « Mon cher ami, avant que vous alliez à quatre heures chez les» Chameroy... »
MADAME CHAMEROY.
«Que vous alliez! » Qu'est-ce que cela veut dire? A qui adresse-t-elle donc?
CHAMEROY, lisant.
« Je crois utile de vous envoyer quelques renseignements précis que j'ai recueillis sur la famille Chameroy... — » Est-ce que cette lettre n'est pas pour moi? (Ramassant l'en-
veloppe de la lettre, il lit.) « Mousicur Chameroy. B (Parlé.) Ah 1
je comprends! la cousine s'est trompée, elle a envoyé la lettre qui était pour nous à M. de Vérac, et elle nous adresse la sienne. C'est une erreur.
HENRIETTE
Alors, papa, il ne faut pas la hi*e.
CHAMEROY.
Sans doute... Cependant j'aurais été curieux de con naître les renseignements qu'elle donne sur nous.
HENRIETTE
A quoi bon?
CHAMEROY.
Ils ne peuvent qu'être flatteurs... Je ne lirai que le commencement. (Lisant.) « Les Chameroy sont les plu5 honnêtes gens de la terre... »
HENRIETTE
Très-bien... J'en resterais là.
CHAMEROY, lisant.
« La mère entend superlativement les confitures... »
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MADAME CHAMEROY.
Hein!
CHAMEROY, lisant.
« Le père moule lui-même ses quittances. »
HENRIETTE, riani.
Çal c'est vrail
CHAMEROY, lisant.
a Le fils est un bon petit jeune homme qui prend l'omnibus pour aller au cours... »
MADAME CHAMEROY.
On dirait qu'elle se moque de nous.
CHA MEHOY, lisant.
« Ces Ghameroy... » (Parlé.) Ces Chameroyl (Lisant.) « Ces Ghameroy ont trois millions de fortune; mais ils semblent avoir été créés et mis au monde pour justifier cet aphorisme : à savoir qu'il est plus difficile pour certaines personnes de dépenser l'argent que de le gagner. » (Parlé.) Qu'est-ce qu'elle veut dire?
HENRIETTE
Je ne comprends pas.
CHAMEROY, lisant.
« Leur appartement est leur portrait... leurs meubles leur ressemblent : c'est solide, bien conditionné, bon teint et afi"reux! »
MADAME CHAMEF.OY.
Gomment 1 Et c'est notre portrait?
CHAMEROY, lisant.
« Les jours de gala, le dîner Ghameroy se ctmposeinva riablement d'un fort filet aux champignons et d'une dinde rôtie aux marrons. >
HENRIETTE
Mais où a-t-elle su tout ça?
MADAME CHAMEROY, prenant la lettre à son mari, et lisant.
« Ces Chameroy ont une écurie qui se compose de deux gros percherons... »
CHAMEROY.
Elle connaît toute la famille!
MADAME CHAMEROY, continuant.
« Agés, l'un de douze ans, l'autre de quatorze... »
HENRIETTE
Jusqu'à l'âge de nos chevaux.
MADAME CHAMEROY, lisant.
« Ces animaux, stupéfaits de ne pas labourer... »
CHAMEROY.
Labourer 1 nos chevaux !
MADAME CHAMEROY.
« Ne sortent jamais les jours de pluie, ni les jours de verglas, ni par le grand soleil. »
CHAMEROY.
Mais c'est de l'espionnage.
MADAME CHAMEROY.
Ahl elle commence à me porter sur les nerfs, la cousine 1 (Lisant.) «Enfin, et pour me résumer, je ne puis comparer cette industrieuse famille qu'à un nid de fourmis. »
HENRIETTE
Des fourmis!
CHAMEROY, reprenant la lettre à sa femme.
Des fourmis!... (Lisant.) « Qui toujours amassent, entas-
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sent, et ne connaissent ni la dépense, ni le repos, ni le plaisir... Je tiens ces détails intimes d'un domestique qu'ils ont renvoyé et qui s'est présenté chez moi. »
MADAME C H A ai F ri 0 Y .
Ce paresseux de Baptiste! Tout s'explique.
CnAMEROY, lisant.
« C'est à vous de voir, mon cher cousin, s'il vous convient d'entrer dans cette fourmihère. »
MADAME CnAMEROT.
Notre maison!... une fourmilière.
CIIAMEROY.
Voilà une impertinente cousine!... Elle m'accuse de ne pas savoir dépenser! elle me traite de fourmi! moi! Mais dun mot je pourrais la confondre... J'ai justement fait mon inventaire de l'année ce matin... je n'ai rien de caché
pour toil (Ouvrant un livre sur la tabla-) Voici mon grand
livre... tu vas voir
HENRIETTE, riant.
Ah! papa, je n'y entends rien!
CHAMEROY, à son bureau.
Si! si! Je le veux. Recettes: 152,527 francs, dépenses 149,814 francs. Ce sont des chiffres.
Comment, papa, nous avons dépensa 149,000 francs?
CHAMEROY.
814 francs! Pas un sou de moins. Écoute le détail... Tiens! Du 16 janvier, acheté trente actions du 4\ord 37,500 francs. — Du 16 avril (le lendemain du terme), soixante Midi, 44,700 francs. — Du 16 juillet 'toujours le lendemain du terme), soixante obhgations de l'Ouest 38,220 francs. » On ne se figure pas comme l'argent fileî X. 12
HENRIETTE
Mais, papa... ce n'est pas de la dépense, cela... ce sont des placements,
CHAMEROY.
Cela sort toujours de la caisse.
HENRIETTE
Mcûs...
CHAMEROY, se let^ant et passant à droite.
Tu ne connais pas la comptabilité... Oh! je suis d'une colère! « Fourmi! » Pour un rien, j'enverrais promener M. de Vérac et sa cousine.
HENRIETTE
Pas si vitô.
CHAMEROY.
« Fourmi! » Moi! Heureusement mon livre est là!..
HENRIETTE, assis© devant le bureau.
Je ne suis pas bien forte en calcul, mon petit papa... (Prenant le livre.) mais, si j'additionne votre livre, je vois que vous avez dépensé 29,394 francs et que vous en avez placé 120,420...
CHAMEROY.
Ce n'est pas possible !
HENRIETTE
Vérifiez.
CHAMEROY, examinant son livre.
Voyons!... Nord... Midi... obligations de l'Ouest... garanties! C'est pourtant vrai!
HENRIETTE
Donc, la cousine a raison, nous ne savons pas dépenser
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CHAMEROY.
Autrement dit, nous sommes des fourmis! Merci*
MADAME CHAMEROY.
Je voudrais bien trouver une riposte à la lettre insolente de madame de Torcy.
CHAMEROY.
Je donnerais... cent mille francs!... pour lui rabattre Bon caquet.
HENRIETTE
Il j aurait bien un moyen... Mais nous ne pourrons pas...
Lequel? parle.
HENRIETTE, allant à lui.
Il faudrait... rompre avec nos habitude modestes... changer le train de notre maison.
CHAMEROY.
Nous le changerons... « Fourmi I »
HENRIETTE
Ainsi notre vieille calèche jaune...
CHAMEROY.
Je la ferai repemdrel Veux-tu que je te dise?... c'est ta mère qui est la cause de tout! Elle voit petit... elle esl mesquine! C'est une fourmi!... Mais, à partir d'aujourd'hui, je prends le gouvernement de la maison, et...
HENRIETTE
Et... que ferez-vous?
MADAME CHAMEROY.
Oui, que feras-tu?
CHAMEROY.
Je ne sais pas... mais si les loyers rentrent bien...
HENRIETTE
Vous achèterez encore des obligations! Voyez-vous, l'art de dépenser, c'est comme le talent sur le piano... i' faut commencer très-jeune.
Mais alors que faire?
SCÈNE IV
Les Mêmes, LE DOMESTIQUE.
LE DOMESTIQUE, entrant.
Un monsieur demande à voir monsieur.
CHAMEROY.
Son nom?
le domestique.
Voici sa carte.
CHAMEROY.
Paul de Vineuil... Où donc ai-je vu ce nom-là? entrer.
HENRIETTE, à sa mère.
Et mon cours!... et mon livre?... Ah! le voici!
Le domestique sort. Henriette et M. Ghameroy s'assoient sur ]e canapé.
SCÈNE V
Les Mêmes, PAUL.
PAUL
M. Chameroy?
CHAMEROY.
C'est moi, monsieur; qu'y a-t-il pour votre service?
Monsieur, vous avez entre les mains un effet signé : M Paul de Vineuil. »
CHAMEROY, à part.
Ah ! c'est cela! (Haut.) Payable dans trois mois.
PAUL.j
Précisément. Je viens vous demander...
CUAMEROY.
De le reculer, monsieur? trôs- volontiers 1
PAUL
De me permettre d'en avancer le payement. Je pars pour la Picardie, j'y resterai peut-être quelque temps, et je set ais désireux de m'acquitter auparavant.
CHAMEROY.
Je vais chercher le billet.
Il 8ort.
MADAME CHAMEROY.
Veuillez donc prendre la peine de vous asseoir, monsieur...
PAUL, s'asseyant.
Madame...
MADAME CHAMEROY.
Monsieur, oserai-je vous demander dans quelle partie dâ la Picardie vous allez? je suis picarde et...
Près de Samt-Quentin, madame
MADAME CHAMEROY.
Ma ville natale !
PAUL
Dans la terre de Vérac.
MADAME CHAMEROY.
Qui appartient à la famille de M. de Vérac attaché aux
affaires ét'^angères?
PAUL
Précisément, madame.
MADAME CHAMEROY.
Vous le connaissez, monsieur?
PAUL
C'est mon meilleur ami. Mais vous-même, madame?
MADAME CHAMEROY.
Je connais sa famille. (Avec hésitation.) On dit qu'il se marie?
PAUL
Vous le savez, madame. Eh bien! vous pouvez me tirer d'une grande inquiétude.
MADAME CHAMEROY.
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PAUL
M. de Vérac n'a pas voulu me dire le nom de la famille âi laquelle il s'allie... et quelques bruits de monde me font craindre que cette famille...
MADAME CHAMEROT
Que cette famille?
PAUL
Ne convienne qu'à demi à un homme d'une élégance et d'une distinction aussi rares que celles de M. de Vérac... Oii dit le père un peu commun... la mère un peu avare, et la fille un peu gauche.
MADAME CHAMEROY.
Ah!...
SCENE VI
Les Mêmes, CHAMEROY.
CHAMEROY.
Voici le billet, monsieur.
PAUL
Monsieur, voici l'argent.
CHAMEROY.
Trè bienî... Ahl pardon, monsieur, il y a erieur... le? intérêts...
Les intérêts étaient, je crois, de cinq pour cent...
CHAMEROY.
Par anl... Or, vous me payez trois mois plus tôt... c'est
donc deux cents francs de moins que vous me devez et que je vous rends. . .
PA.UL
Mais, monsieur, c'est ma faute, si...
CHAMEROY.
Pardon, monsieur, je ne suis pas un usurier...
PAUL
Au fait... j'agirais comme vous, monsieur, (a demi riant.) si j'avais des effets à recevoir au lieu d'en payer!... J'accepte donc simplement ce que vous m'avez offert simplement et je vous prie seulement de me permettre de vous serrer la main.
CHAMEROY.
Très-volontiers... (a part.) Charmant jeune hommel
PAUL, à part.
Famille de braves gens! (saïuam.) Madame, mademoiselle!
Il va pour se retirer MADAME CHAMEROY, l'arrêtant.
Un moment encore, monsieur, je vous prie! (a son mari.) Mon ami, monsieur connaît intimement M. de Yérac .
CHAMEROY, vivement.
Ahl
MADAME CHAMEROY.
On lui a beaucoup parlé de la famille à laquelle il s'allie!
CHAMEROY.
Ahl
MADAME CHAMEROY.
On lui a dit que le père était commun, la mère avare, et la fille gauche?
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CHAMEROY, vivement.
Qu'est-ce qui a dit que ma fille était gauche?
PAUL, tout confus.
Quoil monsieur I... c'est vous... qui?... Je n'ai pas dit çue... Ahl c'est une trahison!
CHAMEROY.
Du tout I du tout ! c'est un service que vous nous rendez!
PAUL, vivement.
Ce n'est pas M. de Vérac qui m'a parlé ainsi., h me suffit de voir... ce que je vois pour me montrer l'absurdité de ce reproche, et je serais désolé qu'un mot fit manquer un mariage aussi...
CHAMEROY.
Au contraire, c'est sur vous que je compte pour le faire réussir!
Expliquez-vous.
CHAMEROY.
Savez-vous pourquoi M. de Vérac hésite ? Ce n'est pas parce que je suis commun, regardez-moi! ni parce que ma fille est gauche, vous la voyez... ni parce que ma femme est... car elle ne l'est pas!... Économe, oui! Serrée, peut-être!..,
MADAME CHAMEROY.
Comment, serrée?
CHAMEROY.
Mais avare... non! Ce qu'on nous reproche, c'est de ressemble'" à des fourmis, d'avoir su amasser de l'argent, mais de ne pas savoir le dépenser. Je ne peux cependant pas le manger, mon argent! Voyons! je vous prends pour juge.
PAUL
Moi?
CHAMEROY
Oui, vous! Vous êtes jeune! vous êtes l'ami de M. dô Vérac... vous savez...
PAUL, riant.
Je me récuse 1 je me récuse! Ah! bon Dieu! mon che. monsieur, vous ne savez pas à qui vous vous adressez î C'est comme si la fourmi demandait conseil à la cigale '
PAUL, riant.
Mais je vous ferais frémir d'horreur... si je vous disai? ce que je suis... ce que j'ai fait !
CHAMEROY.
Qu'ivez-vous donc fait ?
PAUL
J'ai mangé cent mille livres de rente en six ans !
CHAMEROY.
Cent mille Kvres de rente, c'est-à-dire deux millions!
PAUL
Juste!
MADAME CHAMEROY.
Et on ne vous a pas fait interdire ?
PAUL
Je n'avais pas de parents!
CHAMEROY.
Et vous parlez d'un tel malheur en riant?
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PAUL
Pourquoi voulez-vous que je pleure ? Je me suis royalement amusé pendant six ans 1 je ne me suis rien refusé ! je ne regrette rien 1
Mais comment avez-vous pu dépenser deux millions ?
PAUL
Je pourrais vous dire que c'est à doter des rosières ; mais vous ne le croiriez peut-être pas!... Ce qui m'a perdu, c'est l'amour du beau!... C'est si cher, le beau!... le vrai beau!...
MADAME CHAMEROY, à sa fille.
Henriette, va me chercher ma tapisserie 1...
PAUL
Restez! restez, mademoiselle, (a madame Chameroy.) Ce dont je parle, ce sont les beaux tableaux, les belles statues, les belles chasses, les belles fêtes! Toujours table ouverte et bourse ouverte aussi! J'ai beaucoup prêté... et un peu donné... Dieu me garde de me travestir à vos yeux en saint Vincent de Paul, mais je crois n'avoir jamais rencontré un brave homme dans l'embarras, sans lui tendre la main, et le tirer de peine.
CHAMEROY.
Vous voilà bien avancé! vous êtes pauvre à votre tour!... c'est-à-dire dépendant de tout le monde...
PAUL, vivement.
Je ne dépends de personne;... je n'ai besoin de personne et je ne demande rien à personne!... Ohl permettez, monsieur!... j'espère n'avoir jamais été iîer, tant que j'ai été riche... mais, depuis que je ne le suis plus, c'est différent!... Je veux bien ressembler à la cigale, l'été,
216 LA CIGALE CHEZ LES FuURMIS.
quand elle chante; mais l'hiver, quand elle mendie.., jamais!
MADAME CUAMEROY.
Mais comment faites-vous ?
CUAMEROY, l'invitant à s'asseoir.
Oui, comment avez-vous fait?
PAUL, gaiement, s'asseyant.
Ça vous intéresse? — C'est bien simplcî : arrivé âmes derniers mille francs, je me suis arrêté net. J'ai fait une vente générale qui m'a rapporté deux cent vingt mille francs.
CHAMEROY.
Sans les frais...
PAUL
Sans les frais!... Alors j'ai établi mon budget comme un livre de banquier. D'abord plus d'appartement!... je loge à mon cercle!... cinq francs par jour pour une chambre... Déjeuner, deux œufs et une tasse de thé, 2 francs ; dîner, 7 francs, soit 14 francs par jour, soit 420 francs, par mois, soit 5, 040 francs par an... Plus, dépenses imprévues... faux frais...
CHAMEROY.
Soit 6,000 francs.
PAUL
Soit 6,000 francs. Reste donc encore, 5,000 francs qii. me suffisent pour tenir encore ma place, ma petite place dans le monde de l'élégance et du goût. Je ne fais plus faire qu'un habit par an, mais c'est toujours Arohnson qui me l'envoie. Je ne fume plus qu'un cigare par jour, mais c'est un pur habana ; je n'ai plus de chevaux, mais j'ai un parapluie...
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CHAMEROE^
Un objet d'art, sans doute.
PAUL
\oyezl,.. Je ne peux plus donner, mais je fais donner. Je ne peux plus acheter, mais je regarde acheter. Ouil quand il y a quelque belle collection à l'hôtel des Ventes, j'y cours !... et, si un tableau me plaît... je le pousse... en dedans !... Enfin, car il faut avoir plus d'une corde à son arcl... je me suis décidé à embrasser une profession.
CHAMEROY, se levant et posant le parapluie près de la cheminée.
Une profession! à la bonne heure ! laquelle ?
PAUL
J'ai pris un cabinet...
CHAMEROY.
D'affaires...
MADAME CHAMEROY.
D'affaires?...
PAUL
Oui... d'affaires gratuites 1 Mes flatteurs, quand j'avais des flatteurs, m'appelaient un artiste en dépenses I Or donc, je me suis fait dépensier... consultant! Dès que mes amis ont un hôtel à meubler, un parc à dessiner, une terre à acheter... comme on sait que j'ai un peu de goût, on m'appelle! On m'ouvre des crédits, je les dépasse!... Je me fais l'effet d'un ministre des finances!... C'est l'argent des autres que je remue, mais c'est toujours de l'argent!... Et quand j'ai dépensé cent mille francs à un ami dans ma journée... je suis comme Titus, je m'endors content!... Je suis milUonnaire... inpartibusl
Parbleu!... C'est le ciel qui vous envoie ! donnez-nous une consultation!
PAUL
Comment?
CHAMEROY.
Nous ne savons pas dépenser, apprenez-nous-le ?
MADAME CHAMEROY.
Oui, c'est dans l'intérêt de votre ami M. de Vérac.
PAUL
Mais...
HEiXRIETTE.
Vous ne pouvez pas refuser, monsieur, c'est votre état!..
PAUL
Au fait 1 c'est assez original 1... mais d'abord, voyons!... (a Ghameroy.) Teucz-vous beaucoup à ce mariage ?
CHAMEROY.
Énormément I
MADAME CHAMEROY.
Énormément.
PAUL, à Henriette.
Et vous mademoiselle ?
Je n'ai vu M. de Vérac qu'une fois, au spectacle; mai? il m'a paru distingué de manières, d'esprit et de cœurl
PAUL
On ne peut pas mieux dire I Alors donc, à l'œuvre 1 (u regarde autour de lui.) Il faut d'abord commencer par dépen ser dans ce petit salon...
M. ET MADAME CHAMEROY.
Combien ?
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PAUL
Nous verrons tout à l'heure!... Qu'est-ce que cette pendule?
CHAMEROY.
Un bronze qui m'a coûté huit cents francs 1 Marius sur les ruines de Garthage !
PAUL
A renvoyer à Garthage f
HENRIETTE
Tant mieux! Je Tai toujours trouvé afifreuxî
PALÏ .
Un de mes amis a un modèle charmant dont il veut se défaire. Nous le mettrons à la place de Marius.
MADAME CHAMEROY.
Et le prix ?
Oh! je ne sais pas! G'est un détail! (n continue son fnspection.) Qu'est-ce que je vois?... Des housses?... Enlevons
les housses ! (ll enlève une housse et la remet vivement.) NOU,
non! remettons-les! (Riant.) Oh! c'est admirable!... Vous avez usé vos housses et vos housses ont usé votre meuble! Il est vrai qu'il n'y a pas grand mal! Il était sila'dl si vieux I
MADAME CHAMEROY.
Gomment si vieux ! Il vient de ma mère !
PAUL
Précisément! Il serait plus joli et plus jeune s'il venait de votre grand'mère! J'ai vu hier un délicieux ameubkment. Nous le mettrons là.
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M. ET MADAME CHAMEROY.
Mais le prix? le prix?
PAUL
Je ne sais pas I Vous le verrez bien en payant
M. ET MADAME CHAMEROY.
Hein?
HENRIETTE
Mais laissez donc parler monsieur.
PAUL, regardant.
Ahl l'affreux papier I nous le cacherons sous de belle tapisseries anciennes... Des verdures 1
M. ET MADAME CHAMEROY.
Des verdures?...
PAUL
A la place de cette table, un beau bureau de Riesnier.. sur ces consoles, — elles ne sont pas mal ces consoles, — de belles jardinières en faïence de Rouen avec des fleurs... C'est que vraiment il prête beaucoup ce petit salon.
MADAME CHAMEROY.
Il prête est charmant 1
PAUL, regardant encore.
ici peut-être un petit lustre... Nous ne mettrons pas de tableaux.
M. ET MADAME CHAMEROY.
Pas de tableaux, pas de tableaux !
PAUL
Alors, dans ce panneau, une étagère, avec quelques bibelots... de belles porcelaines de Saxe... un petit antique...
SCENE SIXIEME
MADAME CHAMEROY.
Un petit antique...
CHAMEROY.
îtîais le total?
PAUL, riant.
Le total I le total I On n'achèterait jamais rien, ù os s'occupait avant de ce qu'il faudra payer après.
MADAME CHAMEROY.
Mais enfin ?
PAUL
Eh bien, entre vingt-cinq et soixante mille francs J
CHAMEROY, éclatant.
AJi 1 par exemple !
PAUL
Peut-être moins; nous verrons?
MADAME CHAMEROY.
Oui, c'est celai... nous verrons! nous chercherons!... nous examinerons!...
PAUL
Gomment!... Examiner? chercher?... (Tirant sa montre.) Il est midi!... il faut qu'à trois heures tout cela soit fait.
LES CHAMEROY.
Gomment, à trois heures?
PAUL
M. de Vérac est très-prenable par les yeux, le premier coup d'œil est beaucoup pour lui. Il faut qu'en entrant il soit séduit^ charmé parle cadre (Regardant Henriette.) comme par le tableau!... Allons, allons, à la besogne!
CHAMEROY, éperdn.
Mais, monsieur...
Ahl j'en ai fait bien d'autres I... Donnez-moi de quoi écrire.
li va s'asseoir au burear».
CHAMEROY, le lui donnant.
Voici, monsieur!
LE DOMESTIQUE
On vient chercher une réponse à la demande d'hier soir.
MADAME CHAMEROY.
Quelle demande ?
CHAMEROY.
Tu sais bien, de la part de cette société de prêt pour rétablissement des nouveaux colons en Algérie.
PAUL, écrivant
Je connais cette société !
MADAME CHAMEROY
Qu'est-ce qu'elle veut cette société?
CHAMEROY.
Cest une société de prêt, elle veut que je lui prête?
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MADAME CnAMEROY, au domestique.
Il n'y a pas de réponse I
PAUI,, tout en écrivant.
Comment 1 vous refusez ! une si bonne œuvre
MADAME CHAMEROY.
Il y a toujours moitié gabegie dans ces bonnes œuvres-
lâl
PAUL, toujours écrivant.
Vous voulez apprendre a dépenser, soyez généreuse 1
HENRIETTE
Tu ne veux pas ressembler aux fourmis, sois prêteuse.
MAPAME CHAMEROY.
Prêteuse! prêteuse 1
HENRIETTE
Ah ! maman , toi qui es si bonne, qui donnes tant auj pauvres de Saint-Quentin!
MADAME CHAMEROY.
D'abord, c'est à Saint-Quentin! puis prêter et donner sont deux ! un prêt est une affaire I et il faut qu'une affaire soit bonne!... mais ces colons, sur quoi leur prêterai -je?
PAUL, toujours écrivant.
Sur leur travail, sur leur probité.
Mauvaise hypothèque, il n'y a que les jobards qui font des opérations pareilles!
PAUL, se levant.
3ui, madame Ghameroy! oui, les jobards, la sainte phalange des jobards ! Tâchez d'en être, mon cher m msieur Ghameroy I car les jobards, ce sont ceux qui croient à
quelque chose 1 qui se sacrifient pour quelque chose ! qui prêtent même en sachant qu'on ne leur rendra pas 1 qui donnent en sachant qu'on ne leur saura jamais gré! qui ont foi dans l'amitié, dans l'amour, dans la probité 1 qu'est-ce qui a fait les plus grandes choses de ce monde? des jobards! Les martyrs? jobards 1 Les héros? jobards i Et Dieu veuille qu'un jour, en face d'un service à rendre, d'une preuve de dévouement à donner, j'oublie assez toutes les lois de la prudence pour qu'on dise de moi : « Quel jobard! >
CHAMEROY.
Ah! ma foi, je veux être jobard aussi)
PAUL
A la bonne heure! nous ferons quelque chose de vous!
CHAMEROY, à sa fille.
Va dire à la personne qui est là que la fourmi souscrit pour trois mille francs.
PAUL, à Henriette.
Mademoiselle, veuillez y joindre ces dix louis sur lesquels je ne comptais pas, l'obole du pauvre.
HENRIETTE
De grand cœur, monsieur I (a chameroy.) Tu esxm amoui de pèrel
Elle sort.
PAUL
]\Iaintenant, achevons notre ouvrage, nous n'avons quo te temps.
HENRIETTE, rentrant.
Voilà! c'est entendu!
PAUL
Sonnez tous vos gens !
SCÈNE VIII
Les Mêmes, hors CHAMEROY
PAUL
Et moi, mesdames, ma tâche est terminée.
Il va pour sortir.
HENRIETTE
Pas encore, monsieur 1
PAUL
Gomment? Que voulez-vous dire'i
HENRIETTE
Je veux dire, monsieur, que tout ce que vous venez de faire est sans doute très-important... qu'il est très-utile d'embellir ce salon... de décorer cette cheminée... de mettre partout des fleurs et du goût; mais ce n'est pas ce salon que M. de Vérac compte épouser 1 c'est moil Et è quoi servira de métamorphoser la maison, si celle qui l'habite reste toujours ce qu'elle est, c'est-à-dire gauche..
PAUL
Oh! mademoiselle! mademoiselle!
HENRIETTE
Dhl vous l'avez dit, monsieur! et je sie me fais pas d'illusions! je sais très-bien tout ce qui me manaue!
MADAME CUAMER07
Ce qui te manque?... je voudrais bien sayoir quoil X. U.
HENRIETTE
Monsieur te le dira!
PAUL
Mais, mademoiselle...
HENRIETTE
Ohl il n'y a pas à refuser! M. de Vérac est-il votre amit oui! avez-vous envie que je lui plaise? ouil Eh bien, aidezmoi à lui plaire !
PAUL, à part.
Quel singulier rôle elle me donne làl
HENRIETTE
Voyons, regardez-moi... comme vous avez regardé ce salon tout à l'heure, et dites-moi tout!... tout!... (BUe se
place devant lui.j Eh bien?
PAUL, après l'avoir regardée.
Eh bien, je vous avouerai que la coiffure...
MADAME CHAMEROY, éclatant de rire.
Ah! ahl admirable!... j'étais sûre qu'il allait s'embourber!... Sachez, monsieur, que j'ai fait venir, ce matin, un coiffeur tout exprès.., un coiffeur que j'ai payé six francs.
PAUL
Précisément! c'est une coiffure de coiffeur... Oa n'y sent pas une main de jeune fille!... Ces cheveux sur la front vous donnent une physionomie qui n'est pas la vôtre 1... Cette boucle avancée...
HENRIETTE
Oh ! je comprends! je comprends I (Regardant dans la glaco
et se coiffAnt.) Teues, comme cela?
PAUL
A la bonne heure 1
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HENRIETTE
El comme cela?
PAUL
A merveille !
HENRIETTE
Eh bien, c'est juste ce que je fais toas les jours quand je me coiffe moi-même 1... Après?
Gomment, après?
MADAME CHAMEROl.
Oui, après?
HENRIETTE
11 y a certes bien d'autres choses 1
PAUL
Il y a encore=.. la robe... Qui est-ce qui vous fanriqué cette robe-là?
MADAME CRAMEROY.
C'est...
PAUL
C'est un meurtre 1 Une taille pareille dans ce corsage!, Je vous adresserai à une personne admirable qui a beaucoup travaillé pour moi.
HENRIETTE
Une couturière?
PAUL
Oui- la reine des couturières!
HENRIETTE, riaîi&.
Et elle a travaillé pour vous?
PAUL, embarrassé.
Pour moi! pour moi! je veux dire pour une cousine... une jeune cousine qu'elle a métamorphosée.
HENRIETTE
(Vous verrons cela plus tard... Après'
PAUL
Après?
HENRIETTE
Cela ne fait que commencer! Vous ne m'avez donné jusqu'ici que des conseils de coquetterie!... et il ne suffit pas qu'une femme soit bien coiffée... bien habillée pour plaire à un honnête homme et le rendre heureux!... Or, je veux que mon mari soit très-heureux; je veux qu'il m'aime de toutes les façons... avec ses yeux, avec sod cœur et avec son esprit.
MADAME CHAMEROY, attendrie.
Est- elle gentille!
PAUL
Eh bien, mademoiselle, M. de Vérac a une affectioB très-profonde dans sa vie. Il adore sa mère, qui est ud peu vieille, un peu infirme, et qui n'a plus guère que deux plaisirs dans ce monde : entendre chanter et entendre lire. Avez-vous une jolie voix?
MADAME CHAMEROY.
Une voix superbe!... juste la mienne quand j'étai. jeune.
PAUL
Maintenant, savez-vous lire?
MADAME CHAMEROY, avec indignation.
Comment ! si elle sait lire ? Pour qui nous prenez-vous ?..
SCÈNE HUITIÈME
^pp^enez, monsieur, que ma fille a été élevée dans la meilleure pension de Paris! et qu'elle suit encore maintenant un coura de littérature 1
Elle prend le livre qui est sur la table. HENRIETTE.
Monsieur demande comment je lis .
MADAME CHAMEROT
Elle lit! elle lit!... comme elle parle!
PAUL
Ahl si c'était vrail... Nous allons bien voir!... (Apercevant le livre que tient madame Ghameroy.) Qu'cst-Ce qUC Ce livre-là? Lettres choisies de madame de Sévigné! Parfait! la passion de madame de Vérac. (ii ouvre le livre.) La lettre sur l'archevêque. . . tenez.
HENRIETTE
Comment? lire tout haut?
PAUL
Oui.
HENRIETTE
Devant VOUS?... Oh! vous me feriez trop peur 1
PAUL
Il n'y a pas de quoi... Allez!
HENRIETTE
Quoi! vous voulez?,..
Allons , du courage !
HENRIETTE', elle prend le volume et lit en écolièro, en pensionnairsj sans nuance et d'un train de poste.
L'archevêque de Reims revenait hier fort vite de Saint-
Germain... c'était un tourbillon. Il croit Lien ôtre grand seigneur, mais ses gens le croient encore plus que lui. Ils passaient au travers de Nanterre, tra tra tra! Ils rencontrent un pauvre homme à cheval... Garel gare! »
MADAME CHAMEROT, avec enthousiasme.
Charmant! charmant! (a Paul.) Qu'est-ce que vous dites de cela? parlez franchement...
HEiNRIETTE.
Oui, parlez... franchement.
PAUL, gaîment.
Franchement... Eh bien, je dis que ce n'est pas cela du tout
MADAME CHAMEROT
Hein!
HENRIETTE
Comment?
PAUL
Pourquoi chanter en parlant? pourquoi parler en galopant? pourquoi cesser d'être vous-même?
PAUL
Est-ce que vous diriez en causant : (Prenant son ton de pensionnaire.) « L'archevêque de Reims revenait hier fort vite de Saint- Germain... c'était un tourbillon. »
HENRIETTE
Oh! non!
PAUL, continuant toujours en l'iraitant.
« Il croit être bien grand seigneur, mais ses ge.iS le croient encore plus que lui! »
SCÈNE HUITIÈME
HENRIETTE
Comment! je suis si ridicule que cela?
PAUL, coQtiauant A l'imiter.
« Ils passaient par Nanterre, tra tra tral... Ils rencontrent un pauvre homme à cheval 1 gare! gare! gare! >
HLiSiilETIE.
Oh! assez! assez! c'est affreux! mais que faut -il donc faire pour bien lire?
PAUL
Ah I ce n'est pas moi qui suis capable de vous l'apprendre!... mais je connais un habile homme...
n ENRIETTE.
Je le prends!... après?...
Comment, après?
HENRIETTE
Mais tout cela n'est encore que de l'agrément, il faut arriver au sérieux.
PAUL
Au sérieux! mais nous y sommes... (Montrant le livre.) avec cette charmante créature que votre instinct vous a conduite à aimer! Elle vous montre qu'on peut être à la fois rieuse et sérieuse... Faite pour le monde et faite pour l'étude, car elle lisait tout, s'intéressait à tout, s'occupait de tout, de science sans être pédante, de poésie sans être bas-bleu, de métaphysique sans être ennuyeuse... Et, si vous ajoutez qu'en outre elle fut la plus honnête des femmes, la plus dévouée des amies, et la plus tendre de? mères., tendre jusqu'à l'héroïsme, la pauvre «femme!... car elle est morte en soignant sa fille, et d'avoir soigné sa
fille ! (Madame Chameroy essuyé ses yeux.) AloiS VOUS COmprcn-
irez que tous mes conseils se réduisent à un seul ! Vous voulez être une bonne femme et une charmante femme? Eh bien, voilà le modèle!... Tâchez de lui ressembler 1... Ah! bon Dieu! voilà que fai fait une conférence sur madame de Sévignél Non, ma parole d'honneur! vous njfaites faire des choses incroyables !
MADAME CHAMEROY, à part.
Il me plaît! il me plaît!
SCENE IX
Les Mêmes, LE DOMESTIQUE
Madame! madame! monsieur appelle madame! Il est en bas avec tous les meubles, il ne sait où donner de la tête!
Oh ! je le crois I J'y vais.
Elle sort.
PAUL, s'apprôtant à la suivre.
Nous y allons tous.
HENRIETTE, l'arrêtant.
Un dernier conseil!
PAUL, gaiement.
Encore! c'est que j'ai dépensé tout ce que j'avais dç raison! Je suis à sec!
HENRIETTE
Ne riez pas 1 c'est très-important.
PAUL
Eh bien, voyons, qu'est-ce que c'est?
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HENRIETTE
J'ai une grande peur...
PAUL
F^aquelle?
HENRIETTE
Je crains... c'est étonnant, tout ce qui m'est venu à l'esprit depuis une demi-heure ! je crains que le monde où je vais entrer ne soit bien nouveau pour moil... Je crains que la famille de M. de Vérac et mes parents ne soient bien différents, de goûts, d'habitudes, de langage, et que... j'hésite à vous expHquer ce que je sens... Je crains que mes parents que j'aime tant ne soient pas heureux... que des malentendus... des froissements...
PAUL
Eh bien, n'ôtes-vous pas là?... avons de tout prévenir 1 Avec votre finesse, car vous êtes très-fine tout en étant très-franche, soyez la voix qui conciUe, le tact qui détourne les petits orages, le charme qui les dissipe, l'esprit qui les fait tourner en gaieté et qui réconcilie.
HENRIETTE
Je tâcherai!... mais...
PAUL
C'est bien facile! Tous ces braves gens, votre mère et votre belle-mère, votre père et votre mari vont vous adorer à qui mieux mieux! Eh bien, faites qu'ils s'aiment en vous... qu'ils s'unissent en vous!
HENRIETTE, émue.
Oh! oui, je comprends! que vous êtes bon de me parler ainsi! Mais il faudra m'aider toujours... me conseiller toujours? La tâche est si malaisée et je suis si novice! Il ne faut pas abandonner votre ouvrage! Il faudra venir nous voir souvent... très-souvent.
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PAUL
Tant que vous ie voudrez 1
HENRIETTE
/dus me le promettez?
PAUL
Je vous le promets.
Merci 1
SCÈNE X
Les Mêmes, CHAMEROY, MADAME GHAMEROY.
CHAMEROY, daus la coulisse.
C'est bien ! c'est bien ! Laissez tout cela là !
MADAME CHAMEROY, daas la C(JUlisse.
Et surtout ne cassez rien.
Ils entrent.
PAUL
Eh bien, et les meubles?
CHAMEROY.
Il s'agit bien des meubles! mariage manqué
PAUL
Comment ?
CHAMEROY.
Je viens de recevoir une lettre.
HENRIETTE
De qui ?
CHAMEROT
De M. de Vérac.
Eh bien ?
CHAMEROy.
Une lettre e-iabarrassée... pleine de réticences et de regrets... mais qui se termine par une retraite! Voyez!
PAUL
Oh I mais un instant! Je n'entends pas cela !
II court à u taài's, CHAMEROY.
Que faites-vous donc?
PAUL
Je lui réponds.
CHAMEROr.
Quoi?
PAUli.
Vous allez bien le voir.
CHAMEROY.
Mais...
PAUL
Laissez-moi donc faire !
HENRIETTE
Oui, laisse donc faire monsieur!
PAUL, écrivant.
Ah 1 il croit que je lui permettrai...
CHAMEROY, le r^jrardant.
Quelle main! Il va comme le vent! Quel commis cela aurnit fait!
MADAME CHAMEROY.
Mais que lui dites-vous donc ?
PAUL, se levant.
Voici I... (Lisant.) « Niais ! imbécile! crétin! »
HENRIETTE. '
Oii I ceat bien fort I
PAUL
Entre amis! (Lisant.) « Comment! ton bonheur est dans ta main, et tu le rejettes! Le ciel t'envoie un beau-père comme il n'y en a pas! bon ! droit! plein de cœur!... »
CHAMEROY.
Très-bien !
PAUL
« La beUe-mère est peut-être un peu... »
MADAME CHAMEROY.
Un peu, quoi?
PAUL
Rien ! rien ! j'ai effacé ! (Reprenant.) v. Ta belle- mère est pleine de bon sens, de caractère.. . »
MADAME CHAMEROr.
Très-bien, très-bien!
PAUL
«< Quant à la jeune fille! c'est tout simplement un trésor I »
HENRIETTE
Ah ! monsieur I
CHAMEROY
S'il le pense I
SCÈNE DIXIÈME
PAUL, continuant.
a Et tu la refuses! Tu la refuses parce que tu crois que tu sevas un peu embarrassé d'elle! Mais, misérable! saistu bien la chose que tu as craindre ? C'est que tous tes amis n'en deviennent amoureux... à commencer par moi! »
CHAMEROY
Bravo! bravo!
PAUL, lisant toujours.
« Ainsi, animal! arrive bien vite! Viens demander pardon à genoux de la lettre que tu as écrite, et qu'on veut bien te pardonner à ma prière ! »
CHAMEROY.
C'est parfait! voilà une enveloppe!
HENRIETTE, l'arrêtant.
Pardon !
HENRIETTE, à Paul, prenant la lettiie.
Monsieur, pensez- vous tout ce que vous avez écrit là?
PAUL
Sans doute...
HENRIETTE
Vrai?
PAUL
Je vous le jure ! (Henriette va pour déchirer la lettre.) Que VCUt
dire... ?
HENRIETTE
Cela veut dire, monsieur, que vous avez bien mal plaidé la cause de votre ami...
Elle va encore pour déchiier la lettre.
PAUL, avec conviction.
Arrêtez, mademoiselle! je vous en supplie!... C'est votre bonheur que vous détruisez làl... Le vôtre et le sien!.. Je ne «ais pas de plus noble cœur, de plus charmant esprit que Véracl... Et je ne sais personne de plus digne de lui que vous! Ohl ce ne sont pas là de vaines paroles de galanterie!... Je ne vous connais que depuis un moment, mais ce moment m'a suffi pour voir ce que vous êtes et ce que vous serez!... Je vous en supplie, mademoiselle! n'enlevez pas une telle femme à mon ami 1
HENRIETTE
Mon Dieu ! quel mauvais avocat vous faites 1 (Elle déchire la lettre.) Dites à M. de Vérac que, si maintenant il revenait à moi, c'est moi qui le refuserais.
CHAMEROr.
Tu le refuserais ?
PAUL
Pourquoi ?
HENRIETTE
Pourquoi? Je vous le dirai un autre jour... peut-être ja mais, peut-être demain ! car nous nous reverrons, vou me l'avez promis !
PAUL, à M. et madame Ghanieroy.
Me le permettez- vous ?
CHAMEROY.
Tant que vous voudrez !
HENRIETTE
Eh bien, à demain!
PAUL
A demain.
Il lort.
SCÈNE XL CHAMEROY, MADAME GHAMEHOY, HENRIETTE
MADAME CHAMEROY.
Ah çà ! nous expliqueras-tu un peu ce que tout cela si> gnifie ?
Cela signifie (Moatrant la porte par où Paul «st sorti.) quS
voilà celui que j'épouserai I
CHAMEROY.
Hein?
HENRIETTE
S'il veut de moi, et si je continue à le trouver de mon goût.
PAUL, rentrant.
Pardon !
HENRIETTE
Vous, monsieur?
PAUL
Mais...
HENRIETTE
Pourquoi êtes-vous rentré?
PAUL
Mais pour prendre mon parapluie, que j'ed oublié, au^ quel je tiens et que voici...
HENRIETTE
Et vous n'avez rien entendu ?
Rien!
HENRIETTE
Piien du tout?
PAUI
Un mot peut-être.
HENRIETTK.
Lequel ?
PAUL
Le dernier... si je continue... à demain!
Il sorti
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COMÉDIE
ACTE PREMIER
Une place. — Un café avec une tente et des tables à gauche, — Une maison à droite, portant le numéro 7 et dont la porte est surmontée d'une enseigne de dentiste. — Au fond, perspective d'une rue s'éloignant vers la droite. — Une borne au fond, vers la gauche. — Rues praticables, à gauche, après le café, et à droite, avant et après la maison.
SCÈNE PREMIÈRE
PAPAVERT, LUCïEiN, puis LÉOPARDIN
LUCIEN, au fond, parlant à la cantonade.
Oui, mam'zelle Pichenette I... soyez tranquille, je lui re mettrai votre clef... et je lui dirai de vous attendre. (Redescendant la scène.) Elle cst gentille, ccttc jeuncsse... C'est une élève du Conservatoire... classe de piano... mais elle se dérange... elle a des rendez-vous avec un petit musicien... Ohl les musiciens! c'est tous farceurs!... (Aper-
eevsiL. Papavert qui est assis à une table «t cherche des papiers dant un portefeuille.) Voilà! VOilà !
PAPAYERT, étonné.
Quoi? \
LUCIEN, frottant la table avec sa serviette.
Grog? absinthe? vermouth?
PAPAYERT.
Tu m'ennuies!... je ne prends jamais rien!...
LUCIEN
En voilà une pratique!...
Il rentre dans le café.
PAPAYERT, seul, se levant.
Je suis bien entrain de prendre du vermouth!... un homme qui donne un bal ce soir!... Quel ennui ! j'en perds la tête!... C'est ma femme, madame Papavert, qui l'a voulu... elle dit que pour marier notre nièce il faut la faire connaître... Moi, ce n'est pas mon avis... parce que Emérantine...
AIR: Un homme pour faire un tableau.
Elle a des talents d'agrément, Elle dessine comme un ange...
Mais sur le dos de cette enfant Se passe un phénomène étrange :
Une épaule grandit au mieux, L'autre à la suivre perd courage ; Et cependant toutes les deux Ont exactement le même âge!
Toutes les deux ont le même âge !
Il me reste quelques lettres d'invitation. (Lisant.) « Itt. et madame Papavert vous prient de leur faire l'honneur de venir passer la soirée chez eux le jeudi 15 fé\rier. 11 y aura an violon et une flûte. » (Parlé.) J'ai bien envie d'y ajouter ce 'post-scriptam : « M. Papavert, ancien
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officier de santé, continue à donner des consultations de midi à quatre heures... « Ça me fera connaître! (Use rassied et appelle.) GarçonI garçon !
LUCIEN, sortant du café. ;
Voilà! voilà!.. Grog? absinthe? vermouth ?=c.
Il frotte la table.
PAPAVERT.
Il est embêtant avec son vermouth!... donne-moi une plume et de l'encre.
LUCIEN, les prenant sur l'appui de la fenêtre.
Ah bah!... voilà! voilà!
Il s'assied à une table au troisième plan et lit le jouracA. PAPAVERT, écrivant.
Je crois que c*est une très-bonne idée!
LÉOPARDIN, entrant par le fond, à droite. Sapristi! que je souffre! (ll tient son mouchoir sur sa joue.)
On m'a dit qu'il y avait un dentiste dans cette rue... Oh la! la!... (Appelant.) Garçou !
LUCIEN, se levant et accourant.
Voilà! voilà! Grog? absinthe? vermouth?
LÉOPARDIN.
Non, pas vermouth!... Oh la! la!... le dentiste, s'il vous plaît?
LUCIEN
Le dentiste?... là!... en face!... Monsieur ne prend pas autre chose?
LÉOPARDIN.
Merci. (Le garçon revient s'asseoir.) Décidément, je vais me la faire arracher... parce que, quand on souffre, il n'y a
pas à hésiter!... (ll pose la main sur le marteau de la porte el
s'arrête tout à coup.) ïiensl... tiens 1... c'est bien drôle!... je ne soufîre plus!... c'est parti... tout à faitl... je serais bien bête de me faire arracher une dent qui me laisse traP' quille 1... Cmq francs de gagnés 1 (Appelant.) Garçon)
LUCIEN, se levant et accourant.
Monsieur?
LÉOPARDIN.
Ça va mieux 1 merci... (s'en allant.) ça va mieux.
LUCIEN, à part.
Eh bien, qu'est-ce que ça me fait?
Léopardin sort par la droite, troisième plan.
SCENE II
PAPAVERT, LUCIEN.
PAPAVERT, achevant d'écrire.
La I voilà qui est terminé!... Mais des lettres d'invitation, ça ne suffit pas... il faut des invités... jeunes et célibataires... Il vient beaucoup de petits messieurs dans ce café... il faut que je questionne adroitement le garçon.
Il ^rappe sur la table.
LUCIEN, essuyant la table.
Grog? absinthe? vermouth?
PAPAVERT.
Vermouth!... si tu continues, je te retire ma pratique'
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PAPA VERT, se levant.
Je vais prendre des renseignements!... Qu'est-ce que c'est que ce M. Adolphe qui déjeune là-bas?
Il indique quelqu'un dans le café dont la porte est ouverte. LUCIEN.
C'est un jeune homme.
PAPAVERT.
Qu'est-ce qu'il fait?
LUCIEN, regardant.
Il mange des œufs à la coque 1
PAPAVERT.
Est-il marié?
LUCIEN
Je ne sais pas.
PAPAVERT, indiquant comme ci-dessus.
Et M. Ernest?
LUCIEN
Très-fort aux dominos.
PAPAVERT.
Est-il marié?
LUCIEN
n ne me l'a pas dit.
PAPAVERT, sans indiquer.
Et M. Arthur?
LUCIEN
Ah! celui-là... il est garçon.
PAPAVERT.
Très-bien 1... A quelle heure vient-il?
LUCIEN
Il ne va pas tarder... c'est l'heure de la poule.
PÀPAVERT.
Alo<*s, je vais l'attendre... Ah! dis-moi, mon garçon...
LUCIEN
Monsieur?
PAPAVERT.
Tu ne connaîtrais pas un jeune homme proprement mis, actif, intelligent, avec du linge et des gants?
Pour quoi faire?
LUCIEN
PAPAVERT.
Pour faire passer des rafraîchissements... Je donne un bal ce soir... et, comme je n'ai pas de domestique môle...
LUCIEN
Damel... monsieur^ si vous voulez... j'ai ma soirée libre
PAPAVERT.
Toi?... as-tu des gants?
LUCIEN
Oh! oui, monsieur! des noirs... et du linge aussi!..»
PAPAVERT.
Eh bien, je compte sur toi à huit heures précises... Voici mon adresse.
Il lui remet ^a carta.
SCÈNE IIL Les Mêmes, SAINT-GLUTEN, puis ARTHUR
SAINT-GLUTEN, entrant par la gauche.
Garçon! une tasse de chocolat !..«
LUCIEN
Bien, monsieur!
II entre dans le café. PAPAVEIIT
Tiens! c'est monsieur de Saint-Gluten!...
SAINT-GLUTEN, à part.
M. Papavert! quel ennui! (Haut, lui serrant la main.) Pardon, je suis très-pressé... un rendez-vous avec mon architecte... à, deux heures précises...
Il regarde à sa montre et descend à gauche. PAPAVERT, à part, tirant son portefeuille.
Il est célibataire, il a un architecte!... il rentre dans
mon programme. (Allant vivement à Saint-Gluten, qui remonte
pour entrer au café.) Mou chcT monsicuF de Saint-Glutcu, voulez-vous me faire l'honneur...?
SAlNT-GLUTEN.
Qu'est-ce que c'est que ça?
PAPAVERT.
Une lettre d'invitation pour une petite soirée de famille... ma nièce Êmerantine doit chanter...
SAIHT-GLUTEN, à part.
Oyel oyel (Haut.) Merci... il m'est tout à fait irapoabible..
PAPAVEIIT.
II y aura un souper...
SAINT-GLUTEN
Ah!... il y aura...? avec plaisir I j'accepte I
Il entre dans le cafô.
PAPAVERT, à part.
Il n'y en aura pas.., mais je lui dis ça pour l'amorcer I
Il s'assied à une table.
LUCIEN, voyant arriver un habitué.
Ahl voici M. Arthur 1
Un monsieur arrivant de la droite, troisième plan, se dirige verv. le café.
PAPAYE HT, à part.
U est célibataire... il a des moustaches! il rentre dans
mon programme I... (Se levant et offrant un journal à Arthur.) Monsieur désire-t-il le Constitutionnel?
ARTHUR, grosse voix.
Nonl les journaux m'embêtent! — Garçon! ma pipe!
Il entre dans le café, ainsi que Lucien. PAPAVERT.
Il a l'air très comme il faut!... Je vais lui offrir ime lettre d'invitation!
Il entre dans le café à la suite d'Arthur
SCENE IV
ALEXANDRA, puis SAINT-GLUTEN.
ALEXANDRA, au fond, à la cantonade.
A droite?... en tournant?..- Merci, monsieur. (Descendaai
la scène, ellô regarde les numéros des maisons, et s'arrête en voyant
(e numéro 7.) Il faut avouer que les maris sont parfois de grands paltoquets!... je parle du mien!... M. Prosper Fariboi .. un être très-fort sur le violon... Hier soir, nous dormi ns... côte à côte... (c'est mon mari!...) tout à coup je suis réveillée par une voix qui prononçait trVs-distinctement cette phrase : « Pichenette, rue Papillon^ numéro 7. » C'était la sienne!... sapristi! !! je lance un coup de pied dans la couverture, il se réveille, et... je lui offre un verre d'eau sucrée... qu'il accepte... le vampire!... Une heure après. . . même musique!... « Pichenette!... rue Papillon, numéro 7. » (Avec rage.) Ah! je suis douce!... je suis très-douce 1... mais qu'il ne me fasse pas de farces!... Je passai le reste de la nuit à faire des rêves... mélangés d'arsenic- !... Ce matin, monsieur me prévient qu'il ne rentrera pas pour déjeuner, parce qu'il doit organiser une matmée musicale cité Valladon, numéro 56... au Gros- Caillou... Je flaire une craque... je saute dans un omiiibus, et j'arrive cité Valladon. — Où est le 56? pas de 56!... Savez-vous pourquoi?... Il n'y a que deux maisons cité Valladon ! ! ! et encore, on est en train de démohr la première!... La craque était patente! alors, je ressaute dans un omnibus, je prends trois correspondances, et me voici! rue Papillon, numéro 7... (indiquant la maison.) C'est donc là que demeure cette demoiselle Pichenette ! Ah ! nous allons rirel... De deux choses l'une: ou mon mari est arrivé, et il faut qu'il sorte! . .. ou il n'est pas arrivé, et il faut qu'il entre!... Je me campe ici, en faction, comme un voltigeur
de la garde!... (Se promenant devant la maison.) Et UOUS alloU?
rirel... mon bel ami! ah! oui, nous allons rire! ! !
Saint-Gluten est sorti du café et lorgne Alaxandra. SAINT-GLUTEN, à part.
Charmante! charmante!
ALEXANDRA, à part.
Qu'est-ce qu'il a donc à me lorgner, celui-là?
Elle continue sa promenade.
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SÀINT-GLUTEN, à part, gaiement.
Quelle diable de promenade fait-elle donc là?
ÀLEXANDRA, à part, se promenant toujours
Ah çà! il n'a donc rien à faire?... il m'ennuie!
SAINT-GLUTEN
J'ai envie de lui offrir mon bras, (n «'avance et salue.) Madame...
ALEXANDRA
Passez votre chemin... je n'ai pas de monnaie 1 (a part,
sortant par le premier plan de droite.) Ohl je ne m'éloigue pas!
Elle disparaît un moment.
SAINT-GLUTEN, à lui-même.
Tournure ravissante!... Je suis fâché d'avoir rendezvous avec mon architecte 1...
0 entre au numéro 7.
SCÈNE V
LUCIEN, FARIBOL.
F ARIBOL, arrive du fond à droite; il tient un parapluie et porte un homard sous son Lras. — Il entre en riant.
je ris!,., et j'ai des remords de rirel... mais c'est égal. .. je ris . . . en pensant que ma femme me croit cité Valla-
don, 56... tandis que... (il flaire son homard et fait la grimace]
Sapristi!... (Reprenant.) tandis que je n'y suis pas du tout!... J'aime beaucoup ma femme... oh! Dieu! je me jetterais dans le feu pour elle!... mais j'ai bien de lapein6 à lui être fidèle... c'est difficile! c'est impossible! (Fiaîran* son homard.) Sapristi 1 (Reprenant.) Dame! c'cst eHUuyeux pour un musicien de jouer toujours la même contre-
acte! premier
danse., moi, j'aime la musique nouvelle!... Dans ce moment, j'essaye de déchiffrer une petite romance du Constofvatoire, qui adore le homard. (Flairant son pav^uet.) SapristiJ-.. je crains d'avoir été mis dedans. ..jel'ai pourtant acheté chez ChabeletPotot... une maison de confiance!... mais c'est un garçon très-enrhumé qui me l'a vendu !.. il piquerœill (Gaiement.) Bah! avecbeaucoup de moutarde, Pichenette le trouvera très-frais! (Apercevant le garçon.) Ahl Lucien... est-elle chez elle?
LUCIEN
Non, monsieur... on est sorti.
FARIBOL.
Comment, sorti?
LUCIEN, lui donnant une clef.
Mais elle m'a laissé la clef... Elle vous prie de l'attendre là-haut.
SCÈNE VI
FARIBOL, ALEXANDRA.
FARIBOL, seul.
En l'attendant, je vais préparer une forte sauce ?
Il va pour frapper à la maison.
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ALEXANDRA, reparaissant par le premier plan de droite; elle a Baissé son voile et ne voit pas Faribol.
Enfin, il est parti I
Elle reprend sa fa«tion.
FARIBOL, à part.
Mâtin! le joli cou-de-pied!... j'ai bien envie d'attendre Pichenette ici. (s'approchant.) Madame...
ALEXANDRA, à part.
C'est lull ohl le gueux I
FARIBOL, faisant l'aimable.
Pardon, madame... vous êtes égarée, je crois, dans ces parages inconnus et... assez malpropres...
ALEXANDRA, déguisant sa voix.
Oui, monsieur... je cherche le théâtre de l'Odéon.
FARIBOL, à part.
Serait-ce une femme de lettres?... on dit qu'elles portent des bas bleus... je voudrais bien voir çal (Haut.) L'Odéon! vous en êtes bien loin... il y a un tas de petites rues... voulez-vous me permettre de vous servir de pilote... jusqu'à ce mausolée de la tragédie?
ALEXANDRA, déguisant sa voix.
Si je ne craignais d'être indiscrète...
FARIBOL.
Indiscrète?... avec cette tournure, cette distinction, ce cou-de-pied, (a part.) Diable de voile I... elle est peut-être laide! (Haut.) Ce voile... qui me dérobe sans doute les traits les plus charmants... si vous vouhez seulemont en
souL^j-p» nn petit coin?...
ALEXANDRA
Flatteur!
Elle lève tuut à fait soc voila
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FARIBOL, stupéfait, à part.
Ma femme I... oyel oyel
ALEXANDRA, croisant les bras et se carapaut devant Un.
Eh bien, monsieur!
FARIBOL, avec aplomb.
Je t'avais reconnue!
ALEXANDRA
Ta ta ta!
FARIBOL.
Si ! à ta robe bleue I... c'est moi qui te l'ai donnée... ta robe bleue!...
ALEXANDRA, apercevant le homard.
Qu'est-ce que c'est que ça?
FARIBOL.
C'est pour toi! (a part.) Oye! oyel
ALEXANDRA
Vous savez bien que je n'aime pas le homard 1
FARIBOL.
Comment! tu n'aimes pas...? (voulant mer.) Je vais le r? porter.
ALEXANDRA
Un instant!... donnez!
Elle prend le homard et le pose sur un tabla du café. FARIBOL, à part.
Confisqué 1 . . . ma sauce est faite 1
ALEXANDRA, sérieusement. l
Monsieur Fariboi...
FARIBOL, un peu intiniid<4.
Alexandra?
ALEXANDRÀ.
Causons un peu, s'il vous plaît !
FARIBOL.
Volontiers, (a part.) Pourvu que Pichenette ne revienne pasi
Qu'est-ce que je vous ai dit le jour de notre mariage?
FARIBOL.
Dame!... tu m'as dit: « Finissez, monsieur! »
ALEXANDRA
Je ne ris pas 1 — Je vous ai fait asseoir, et j'ai pris la parole en ces termes! « Monsieur, nous sommes unis... nous venons de nous jurer mutuellement fidélité entre les mains d'un gros homme... pas beau... »
FARIBOL.
M. le maire...
ALEXANDRA, continuant.
« C'est très-bien... mais je n'entends pas que ce serment soit une balançoire!... »
FARIBOL.
« Ni moi non plus! t'ai-je répondu avec la passion... qui convenait à la circonstance !... »
ALEXANDRA
Je auis née à Bastia... dans l'île de Corse.r
FARIBOL.
Le sang y est superbe...
ALEXANDRA
C'est possible... mais les femmes y ont des idées très* carrées sur les droits et les devoirs respectifs des époux...
FARIBOL, à part.
Pourvu que Pichenette ne revienne pas !
ALEXANDRA, continuact.
Il y a des hommes qui considèrent leurs femmes comme de petites machines à raccommoder les chaussettes!...
FARIBOL, jouant l'indignation.
Ohl... les monstres I
ALEXANDRA
Ils les prennent, les qiiittent, les trompent...
FARIBOL.
Que veux-tu !... ce sont des natures volcaniques... portées à la faridondaine !
ALEXANDRA
Eh bien, et nous?... Volcaniques!... est-ce que vous croyez que nous sommes bâties en mastic ou en cartonpâte? — Je demande les mêmes droits pour la femme... le droit à la faridondaine !
FARIBOL, riant.
Ah! ah ! ce serait du joh!
ALEXANDRA
Et pourquoi pas?
FARIBOL.
Parce que les conséquences... les conséquences ne sori pas les mêmes...
ALEXANDRA, impétueusement.
Je ne donne pas dans cette rengaine!... Le mariage est une voiture... une charrette, si vous voulez !.., c'est à vous de réfléchir avant de vous y atteler... mais, quand on y est... on y est!... et, si l'un des deux quitte le brancard,
je soutiens que l'autre serait bien bête de ne pas dételer et de ne pas jeter son bonnet par-dessus les moulins 1 voilà ma théorie 1
PARIBOL.
Elle est corse... c'est une théorie corse!
ALEXANDRA
Œil pour œil ! dent pour dent ! coup de canif pour coup de canif!... est-ce convenu?...
FARIBOL.
Sans doute!... sans doute!...
ALEXANDRA, lui tendant la main.
Alors, touche là!...
FARIBOL.
Mais c'est que...
ALEXANDRA
Tu hésites?... prends garde... je vais croire que tu me trompes.
FARIBOL.
Moi, par exemple!... Tiens? je tope!... je tope... des deux mains! (ii lui tape dans la main; à part.) Pourvu que Pichenette ne revienne pas!...
Foi d'honnête femme, je ne commencerai pas!...
FARH50L
Je l'espère bien!...
ALEXANDRA
Mais... si jamais je te pince!... tu peux être sûr de ton affaire!...
FARIBOL, à part.
Oui, mais tu ne me pinceras pas !
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ALEXANDRA
Où vas-tu maintenant?... reconduis-moi.
FARIBOL, feignant la plus grande contrariété.
Impossible!... impossible!... l'heure de mon imbécile de concert approche...
ALEXANDRA
Ahl... cité Valladon?...
FARIBOL.
Numéro 56... une maison superbe !
ALEXANDRA, à part.
Et il n'est pas permis de les étrangler !.. .
FARIBOL, tendrement.
Alexandra!... quand donc pourrons-nous passer une soirée à côté l'un de l'autre... au coin du feu!...
ALEXANDRA, de même.
Oh ! oui!... le coin du feu 1... (a part.) Au moins on a les pincettes !
Elle va prendre son homard.
ENSEMBLE
AIR Tu t'en vas {le Maçon), FARIBOL.
Adieu doncl
ALEXANDRA
Adieu donc !
FARIBOL.
Ma biche!
ALEXANDRA
Mon bichon!
Je vais à ja maison!
FARIBOL.
Moi, cité Valladon.
Faribol et Alexandra se séparent et s'éloignent des deux côtés opposés FARIBOL, se retournant et lui envoyant un baiser.
Adieu !
ALEXANDRA, même jeu.
Adieu! (a part, en sort?>nt à gauche.) Le galopin!...
FARIBOL, à part
Elle est parfaitement tranquille !... (En sortant par la droite, u se heurte contre Léopardin.) Prenez donc garde, imbécile!...
Il disparaît.
SCÈNE VII
LÉOPARDIN, puis LUCIEN, puis FARIBOL.
LÉOPARDIN, à la cantonade, son mouchoir à la joue.
Imbécile vous-même!... (Descendant.) C'est encore moi., ça m'a repris ! — Garçon 1
LUCIEN, accourant.
Monsieur?
LÉOPARDIN.
Ça m'a repris !
LUCIEN, avec humeur.
Eh bien, qu'est-ce que ça me fait?
Il s'assied à la table du troisième plan. LÉOPARDIN.
Oh!... là! là!... décidément je vais me la faire arra-
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cher... parce que, quand on souffre... (ii met la main sur la
porte du numéro 7 et s'arrête.) Tiens!... ça 86 passel... Ohl
non... non... ^ça me reprend I (Héroïquement.) Soyons homme I...
II entre dans la maison.
FARIBOL, rentrant vivement par la rue du premier plan de droite.
Je viens de la voir tourner la rue!... elle ne se doute de rien... donc il n'y a rien !... c'est logique ça!
Il danse en fredonnaut.
La farira dondaine,
Gué!
La farira dondé I
AIR nouveau de Mangeant.
Ma femme sait-elle,
Qu'époux infidèle,
Je lui fais des traits ?
Non? — Son ignorance
Alors me dispense
D'aYoir des regrets !
Si j'ignor' que j'ai la migraine, C'est comme si je n' l'avais pas!
Elle ignor' ma faridondaine, Donc je ne faridondain' pas 1 Et si le r'mords m'emboît' le pas Pour r dépister j' lui dis tout bas :
Ma femme sait- elle,
Qu'époux infidèle,
Je lui fais des traits?
Non? — Son ignorance
Alors me dispense \
D'avoir des regrets I '
Voilà ma théorie, à moi!... Seulement, je suis fâché qu'elle ait emporté mon homard... par quoi pourrais-je' bien le remp'icer?... Ah! Lucien! (Lucien se lève.) deux glaces... non! deux demi-glaces .. je lui dirai qu'elles ont fondu... Tu les monteras là-haut 1...
LUCIEN
Bien, monsieur.
Est-on rentré?
Pas encore 1
FARIBOL.
LUCIEN
FARIBOL, vexé.
Ah!... Alors ne monte rien, (a part.) Je les remplacerai par une scène!
Il entre dans la maison au momeat od Alexaodra parait au fond, à gauche.
SCÈNE VIII
ALEXANDRA, LUCIEN, puis PAPAVERT.
ALEXANDRÂ, le homard soui le hras et très-agitée, s'arrêtant
au fond.
Il vient d'entrer!... (Descendant la scène.) Ah ! le brigand!... Il faut que je le fasse descendre. (Appelant.) Garçon 1
LUCIEN, s'approchant.
ALEXANDRA, fouillant à sa poche. — A part.
Allons!... j'ai oublié ma bourse!... c'est égal!... (Arra-
;;hant une patte de homard et lui donnant.) Tenez!... VOilà pOUT
vous!...
LUCIEN, ébahi.
Une patte de homard?
ALEXANDRA
Allez me chercher dans cette maison... le monsieur qui vient de monter.
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LUCIEN
Oui, madame...
ALEXANDRA
Vous lui direz que sa... que quelqu'un le demande.
LUCIEN
Bien, madame... (a part.) Mais pourquoi une patte de homard?
Il la met dans sa poche et entre dans la maison.
ALEXANDRA se dirige vers le café et s'assoit à une table sur le devant; un journal se trouva sous sa main, elle le déchire avec rage.
Le scélérat I... mais, cette fois... oh! cette, fois je le tiens!...
Elle continue à déchirer le journal.
PAPAVERT, sortant du café.
Où est donc le journal?... (a Aiexandra.) Madame, après vous le Constitutionnel... s'il en reste I
ALEXANDRA
J'ai fini !
Elle lui jette les morceaux dans son chapeau. PAPAVERT.
Mille remercîments I (a part, rentrant dans le café.) Elle est nerveuse, cette dame.
SCÈNE ÏX
ALEXANDRA, LUCIEN, LÉOPARDÎN.
LÉOPARDIN, sortant de la maison^
C'est faii^.. i<^ l'ai dans ma poche I..,
LUCIEN, qui est sorti de la maison aveo Léopardin, la montrant à
Alexandra.
Voici ce monsieur.^
4LEXANDRA, s^éiance au milieu du théâtre, tenant son homard soui
son bras.
Ah!
Elle se trouve en face de Léopardin, qui tient son mouchoir :iui sa bouche.
ALEXANDRA
Ce n'est pas lui I
Madame m'a fait l'honneur...
ALEXANDRA
Quoi?... qu'est-ce que vous me voulez?
LÉOPARDIN.
Moi? rienl
ALEXANDRA, à Lucien.
Garçon 1... ce n'est pas celui-là; faites-moi le plaisir de
remonter. (Lui donnant une deuxième patte de homard.) Tenez,
pour vous 1
LUCIEN, stupéfait.
Encore une patte I
Il la met dans sa poche et entre.
LÉOPARDIN, à Alexandra. '
Figurez-vous, madame, que je ne pouvais plus mâcher. et ça m'a donné une gastrite... car j'ai une gastrite 1
ALEXANDRA
Allez vous promener, vous et votre gastrite 1
LÉOPARDIN, digne.
Je m en vais, madame, je m'en vais!... si c'est pour ça
SCÈNE X
ALEXANDRA, LUCIEN, puis SAINT-GLUTEN.
A.LEXANDRA se promène avec agitation en plumant toutes les petites pattes du homard.
Ohl... oh!I... ohltl... je ne suis pourtant pas une femme à nerfs... mais en ce moment!...
LUCIEN, rentrant.
Madame, ce monsieur descend...
ALEXANDRA
Bienl... (Lui donnant le homard.) Prenez ça!... j'ai besoin de mes ongles ! de tous mes ongles !
LUCIEN, flairant le homard.
Dimanche prochain, j'en ferai cadeau à Célestine !
Il entre dans le café. — Saint-Gluten sort de la maison. ALEXANDRA, lui sautant à la gorge.
Monstre!...
SAINT-GLUTEN
Aïel
ALEXANDRA
Ce n'est pas lui I
SAINT-GLUTEN, à part.
La petite dame de tantôt! (Haut, avec empressement.) Ma
dame, en quoi puis-je vous être utile? Disposez de moi
Pardon, monsieur... c'est une erreur...
SAINT-GLUTEN
Vous attendez quelqu'un?
ALEXANDRA, lui tournant la dos.
Oui... quelqu'un qui ne vient pas... M. Faiibol... mon oiari... un animal!
SAINT-GLUTEN
Ils sont tous les mêmes! Si mon bras pouvait reoipla cer...
Il lui offre son bras.
ALEXANDRA, lui tournant le dos.
Je ne vous connais pas I je ne vous parle pas I
Elle marche.
SAINT-GLUTEN, à part.
Si elle croit que je vais la lâcher! (Gourant après elle.) Madame...
ALEXANDRA, à elle-même.
Soyez donc fidèle!... pour qu'on vous outrage ! pour qu'on vous trompe !
SAINT-GLUTEN
Vous tromper ! vous I
ALEXANDRA
C'est odieux, n'est-ce pas?
SAINT-GLUTEN
C'est ignoble!... cela crie vengeance ! Acceptez cfoncmo3 bras?
ALEXANDRA, se parlant.
Ohl oui, je me vengerai! et ce ne sera pas long!...
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SAINT-GLUTEN
Si madame veut m'accorder la préférence?
ALEXANDRA, le regardant.
Vous?
CAINT-GLUTEN, avec un sourire.
Dame!
ALEXANDRA, d'un ton résolu.
On ne sait pasi (Regardant la maison.) Voyezl... voyez s'il viendra, (se plantant au milieu du théâtre.) Mais je passerais plutôt la nuit là.
SAINT-GLUTEN
Moi aussi!... Diable! il pleut! (ouvrant son parapluie.) Madame, voulez-vous accepter?... Où demeurez-vous?...
ALEXANDRA
Mais laissez-moi donc tranquille!... vous êtes toujours dans mes jambes comme un carlin !
Elle se dirige vers le café, SAINT-GLUTEN, à part.
Oh ! je ne la quitte pas !
ALEXANDRA, s'asseyant à la table du devant.
Je m'installe ici... et nous allons voir! (Frrppant sur u table.) Garçon! du punch!
SAINT-GLUTEN, s'asseyant en face d'elle.
Garçon ! du punch !
ÔlLEXANDRa, prenant un journal et le déchirant en petits morceaux.
Oh! oh! oh!...
SÀlNT-GiiUTEN, prenaiu ûû autre journal et I© déchir&ov icussi.
Qbl oui!... oh! ouij... oh! oiUî
LUCIEN, apportant le puncht Voilà le punch! (Apercevant Alexandra qui déchire le journal.)
Pardon, madame... la Patrie est demandée.
ALEXANDRA, avec colère.
Je n'ai pas fini 1 1 !
SAINT-GLUTEN, au garçon, avec colôr».
Elle est en main 1 1 ! (Gracieusement, prenant la cuiller.) Madame, permettez-moi de vous offrir...
ALEXANDRA
C'est encore vous I
SAINT-GLUTEN, avec passion.
Toujours I toujours!...
YOIX DE FARIBGL^ dans la maison.
Cordon, s'il vous plaît!
ALEXANDRA, à part.
Ahl cette fois, c'est bien lui! (se levant.) Garçon 1 combien vous dois-je?
SAINT-GLUTEN, se levant vivement.
Jamais!... je ne souffrirai pas! Garçon! ne recevez pas!
Il entre dans le café pour payer en faisant passer Lucien devant lui.
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ALEXANDRA, qui s'est placée devant lui, et avec le plus grand
sang-froid.
Eh bienl... te voilà pris! (Faribol reste muet. — Alexandra
reprend.) Tu sais ce que je t'ai dit tout à l'heure... œil pour œill dent pour dent!...
FARIBOL, balbutiant.
Mais je te jure...
ALEXANDRA, éclatant.
Ne me parle pasl... et... donnez-moi ce parapluie I
Elle le prend et sort vivement à gauch».
SCÈNE XII
FARIBOL, SAINT-GLUTEN, puis PAPAVERT et LES Habitués, LUCIEN.
FARIBOL, la suivant.
Alexandra!... Alexandra!... (ll tombe anéanti sur une born« au fond.) Pincé !...
SAINT-GLUTEN, sortant vivement du café.
Madame... (Ne voyant plus Alexandra.) Partie!... et je n'ai pas son adresse !
FARIBOL, à lui-même.
Pauvre Faribol!...
SAINT-GLUTEN, à part, vivement.
Faribol!... le mari!... parbleu! il va me la donner,
son adresse... (Allant à lui avec empressement et affectant la plus
vive compassion.) Vous êtes malade, monsieur?... blessé peutêtre?... Acceptez mon bras... où demeurez -vous'
Ile descendent la scène. Saint- Gluten soutenant Faribol.
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FARIBOL.
Merci... «m étourdissement !
SAINT-GLUTEN, vivement.
Un étourdissement 1 c'est très-grave 1 (criant.) Garçon/., garçon!... du secours I
FARIBOL.
Non , c'est inutile !
PAPAVERT, et LES HABITUÉS DU CAFÉ, entrant.
CHŒUR
AIR : Ahl vraiment, c'est affreux! (Chapeau de paille, acte %.)
On appelle I pourquoi
Ce bruit, ces cris d'effroi?
Nous voici, dites-nous,
Pourquoi criez- vous?
On assied Faribol sur une chaise au milieu.
SAINT-GLUTEN
Monsieur vient d'être pris d'un coup de sang !... Appelant.) Garçon!... vite un verre d'eau 1
PAPAVERT.
J'ai ma lancette... je vais le saigner.
FARIBOL, se levant vivement.
Par exemple!
Lucien apporte le verre d'eau, le remet à Saint-Gluten, et rentra a" «afé.
PAPAVERT, reconnaissant Faribol.
Tiens!... mon chef d'orchestre...
SAINT-GLUTEN, offrant le verre à Faribol.
Tenez, buvez ! buvez !
FARIBOL, prenant le verre machinalement.
Mais... à qui dois- je?...
SAINT-GLUTEN, se nomirant.
Le comte de Saint-Gluten !
FARIBOL, saluant.
Monsieui.,. (a part.) Il est très-obligeant ce jeune
nomme... (ll porte le verre à ses lèvres, puis se dégageant tout à coup et poussant un cri.) Ah!...
Il lance au hasard le contenu du verre sur Papavert et les habitués.
TOUS
Quoi donc?
Ils s^essuient.
FARJBOL, à lui-môme.
Pendant que je bois de l'eau sucrée... que fait ma femme?... si elle allait commencer les hostilités!... (Remontant vivement et appelant à la cantonade.) Cochcr!... CO-
cherl...
Il disparait à g«ache.
SAINT-GLUTEPC, courant après lui.
Monsieur 1... monsieur I...
LES HABITUÉS, mèrae jeu.
Monsieur!... monsieur!...
FARIBOL, criant dans la coulisse.
Cocher!... 33, rue Saint-Lazare... dépêche-toi!
Les habitués et Papavert disparaissent à sa suite. SAINT- GLUTEN, seul, s'arrètant.
33, rue Saint-Lazare!... (a part, descendant.) Avant huit lours, nous serons inséparables... les deux doigts de la main 1
II simule deux cornes avec ses doigts, et sort vivement à la suila des autres.
LUCIEN, sortant du café avec le panier aux billes.
Messieurs, messieurs... les numéros pour la poule !.. Tiens !.. personne!... (Remontant.) Ah! les voilai... (Criaat.' La poule!... la poule!...
U disparaît à gaacho.
ACTE DEUXIEME
Une salle à manger. — Trois portes au fond. — Cell du milieu sert aux entrées du dehors. — A gauche, deux portes entre lesquelles est un petit meuble surmonté d'une glace ronde. — La première de ces portes est celle de la chambre à coucher ; la deuxième conduit à la cuisine et à un escalier de service. — A droite, troisième plan, porte d'un cabinet. — Un cartel au deuxième plan. — Au premier plan, une fenêtre donnant sur la cour de la maison. — Un peu en avant de la fenêtre, un petit guéridon, avec une corbeille à ouvrage. — Un fauteuil près du guéridon. — Chaises. — Au lever du rideau, le couvert est mis sur une petite table ronde, à gauche, «ur le devant. — Deux bougies allumées, sur le meuble de gauche.
SCÈNE PREMIÈRE
FRANÇOISE, puis ALEXANDRA.
FRANÇOISE, seule, allant à la fenêtre qui est ouverte.
Dites donc, les maçons!... si vous vouliez faire moins de bruit dans la cour!... hein? (Se reculant.) Par exemple! il me propose une chopine si je veux l'embrasser! (Fermant la fenêtre.) Je vas toujours fermer la fenêtre... parce qu'avec leur grande échelle... les maçons, c'est entrepreneur!... (Regardant la pendule.) Sept heurcs et demie... M. et madame Faribol ne rentrent pas... Ce matin, madame est sortie pour prendre l'omnibus... je ne sais pas ce qu'elle avait...
elle est partie comme un coup de vent!... en fermant les portes... pif 1... paf!... pan!,..
Alexandra entre par le fond et referme la porto avec violence FRANÇOISE, sursautant.
Ah 1 mon Dieu !
ALEXANDRA, très-agiiée.
Françoise I
FRANÇOISE
Madame?
ALEXANDRA
Débarrasse-moi de ce parapluie!...
Elle le lui donne. Alexandra die son chapeau et son châle et les jette à la volée, avec rage, sur un fauteuil, au fond.
FRANÇOISE, à part.
Qu'est-ce qu'elle a donc?... (Haut.) Madaune, faut-il servir?
ALEXANDRA
Je n'ai pas faim.
FRANÇOISE
Je n'ai pas pu trouver d'aloyau... alors j'ed pris un morceau de veau!...
ALEXANDRA, à part.
Du veaul... tant mieux! Faribol le déteste!
FRANÇOISE
Nous avons aussi une crème au chocolat... Monsieur aime bien ça!
ALEXANDRA
Tu y fourreras de la moutarde!...
FRANÇOISE, étonnée.
Comment'
SCÈNE II
ALEXANDRA, puis FARIBOL, puis FRANÇOISE.
ALEXANDRA, seule.
Oh! le gueux!... le paltoquet!... le chenapan!... il se souviendra de la rue Papillon, numéro 7... Et cette Pichenette, qu'est-ce qu'elle est?... qu'est-ce qu'elle fait?-., oh! }f^ le saurai!... il faut qu'il me le dise... (on frappe doucement à la porte du fond.) On frappe!... (Faribol entr'ouvre la porte et se glisse timidement dans la salle à manger... Il tient à la main un énorme touquet.) G'cst lui !
FARIBOL, à part et très-piteux.
Mon Dieu!... que c'est donc bête de se. laisser pincer comme ça!...
ALEXANDRA, à part sans se retourner.
Je me tiens à quatre pour ne pas sauter sur les pincettes!...
FARIBOLy à part, au fond, toussant doucement pour se faire remarquer.
Hum!... hum!.., (Alexandra ne bouge pas.) C'est mol... BOU-
jour, bonjour, chère amie!... tu rentres de ta petite promenade?...
ALEXANDRA, se contenant.
Oui!... de ma... petite promenade...
FARIBOL, trôs-gèné.
Moi aussi... je rentre... et, en rentrant, comme tu aimes les fleurs... (Lui présentant son bouquet.) Veux-tu permettre?
A.LEXANDRA, prend le bouquet, l'examine un moment et le jette par-dessus son épaule.
Merci I
FARIBOL.
Il n'y a pas de quoi I (Tirant de sa poche un petit paquet enveloppé.) Je t'ai aussi acheté un baba... tu aimes le baba?...
ALEXANDRA, le prend et le jette par-dessus son épaule.
Merci !
FARIBOL, à part.
Sapristi! (Haut.) Je t'ai encore acheté une montre en or... mais je te la donnerai dans un autre moment.
FRANÇOISE, entrant avec une soupière.
Voilà le potage. (Elle le pose sur la table.) M. de Saiut-Gluten vient d'envoyer chercher des nouvelles de monsieur.
FARIBOL.
C'est bien, merci... (Françoise sort.) Ce monsieur qui m'a offert un verre d'eau sucrée... il est très- obligeant... Allons, à table ! (ii s'y place.) J'ai juste une heure à passer avec toi avant d'aller conduire le bal de M. Papavert... Si tu veux prendre place?...
ALEXANDRA
Je ne dîne pas!...
FARIBOL, se levant; il a sa serviette à la boutonnière de son habit.
Voyons, Alexandral... ma petite Alexandra 1
Il cherche à lui prendre la taille.
ALEXANDRA, le repoussant et avec éclat.
N'approchez pas ! vous sentez la grisette I
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FARIBOL.
Moi?... Ohl tiens, tu me crois coupahle!... Je parie que tu me cro'is coupable?...
ALEXANDRA
Est-ce que vous auriez le front de me faire des histoires?...
FARIBOL.
Non!... je vais être franc!... je n'ai rien à cacher... Cette maison de la rue Papillon... je sortais de chez un de mes élèves... un nommé...
ALEXANDRA, l'interrompant brusquement.
M. Pichenette?...
FARIBOL, à part.
Oye! oye!... (Haut.) Pichenette?... c'est sa mère!... la mère Pichenette... une pauvre petite vieille ratatinée... avec des lunettes vertes... qui branle la tête... elle esWoujours de là...
Il branle la tète.
ALEXANDRA
Bien sûr?
FARIBOL.
Veux-tu que je te le jure?
ALEXANDRA
C est inutile ! . . . (Elle va prendre vivement son châle et son chapeau, et revient à Faribol.) NoUS allonS y aller!
Elle remonte pour sortir.
FARIBOL, à part.
Oye! oyel (Haut.) Impossible ce soir... (Discrètement.) Elle a pris médecine, cette pauvre vieille !
ALEXANDRA
Ah çàl VOUS croyez donc avoir épousé une petiu grue?...
Gomment? tu ne me crois pas? Mais qu'est-ce que tu veux que je te dise?
ALEXANDRA
Une seule chose aurait pu me désarmer... peut-être 1
FARIBOL, vivement.
Laquelle ?
ALEXANDRA
Un aveu franc et complet de vos torts... Mais vous ne l'avez pas voulu 1...
Elle se dirige vers sa chambre.
FARIBOL, alarmé, la suivant.
Eh bien, sil... ne t'en va pas! je vais tout te dire... mais tu me pardonneras?...
ALEXANDRA, redescendant, et d'un ton bref.
Marchez !
Elle reste immobile, face au public, et sans regarder Faribol, pendant tout ce qui suit.
FARIBOL, avec effort.
Ouil... D'abord, je n'ai jamais cessé t'aimer... et si j'ai fait la connaissance de cette...
ALEXANDRA, impatientée
Allez donc!
FARIBOL.
Ouil... c'est bien pénible, >al... si tu savais comme c'est pénible 1... c'est mon expiation... mais tu me pardonneras?... bien vrai?...
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ALEXANDRA
Ne bavardons pasî...
FARIBOL.
Oui!... D'abord, je n'ai jamais cessé de t' aimer I... et, si l'ai fait la connaissance de cette jeune personne...
ALEXANDRA, se contenant.
Ah!... elle est jeune?
FARIBOL.
Oh! c'est-à-dire... mais très-grêlée!... J'ai été attiré vers elle... par son air candide... elle est attachée au Conservatoire... ainsi!...
ALEXANDRA
Après?
FARIBOL.
Elle me demanda des leçons de musique... oh! ia musique... Le premier mois, nous n'avons fait que des gammes... ma parole d'honneur! nous n'avons fait que des gammes! Car je n'ai jamais cessé de t' aimer!...
ALEXANDRA
Après?...
FARIBOL, de plus en plus contraint.
Le second mois... elle me donna de ses cheveux...
iTirant une longue tresse de sa poche.) TiCUs!... IcS VOilàî... (Alexandra les prend et les jette par-dessus son épaule. — A part.)
C'est nerveux !
ALEXANDRA
Après?...
FARIBOL, baissant la voix et avec effoi<
. Le troisième mois... le troisième moi»...
ALEXANDRA
Est-ce pour aujourd'hui?...
FARIBOL, se laissant tomber à ses genoux, et avec nn oanglot
comique.
Alexandra!... je suis un grand coupable!...
ALEXANDRA, avec triomphe.
Ah!... très-bien!... voilà ce que je voulais entendre... de votre propre bouche!
FARIBOL, se relevant.
Et maintenant, tu me pardonnes?...
ALEXANDRA, avec éclat.
Ah! par exemple!... jamais!
FARIBOL, abasourdi.
Ah bah!... et moi qui... (a part.) Ohl quelle boulette!.., Haut.) Gomment! tu persistes à vouloir te venger?...
ALEXANDRA, remontant.
Une honnête femme n'a que sa parole !
Alexandra!
ALEXANDRA
Il r'3^ a plus rien de commun entre nous!.,.
Elle entre dans sa chambre en fredonnant avec rage.
Avait pris femme Le sire de Framboisy..r
SCÈNE lîl
FARIBOL, puis FRANÇOISE, puis LÉOPARDIN,
FARIPOL, seul.
Framboisy!... Est-ce que pèserait sérieux?...
FRANÇOISE, venant de la cuisine, et posant un plat sur le buffet.
Voilà la crème!... (a part.) J'en ai mis cinq pots à l'estragon.
Elle ramasse la mèche de cheveux, et la pose à droite sur le guéridon.
FARIBOL.
La crème!... la crème!... on ne dîne pas I... Emporte ça!
FRANÇOISE
Gomment, monsieur, on ne dîne pas?...
FARIBOL.
Je te dis d'emporter... va donc!... (Françoise emporte la
table et sort. — A lui-même.) Non ! c'est impossible ! Alcxaudra est Corse... mais honnête!... (Par réflexion.) Oui! mais... si elle allait être plus Corse qu'honnête!... Sapristi!... sapristi! il faut que je la raisonne. (ll ouvre la porte pour entrer dans la chambre et reçoit un soufflet.) Ah!...
LÉOPARDIN, paraissant à la porte du fond, et voyant Faribol rec^
voir le soufflet.
Oh!.,, pardon! vous êtes occupé?...
FARIBOL, avec humeur. i
Qu'est-ce que vous demandez?
LÉOPARDIN.
Monsieur Faribol, s'il vous plaît?
FARIBOL.
C'est moi: je n*y suis pas !
LÉOPARDIN, donnant son nom.
Léopardin jeune... je suis la flûte que vous avez dt;mandée.
FARIBOL.
Ahl très-bien ! plus tard!... Bonjour, j'ai affaire...
LÉOPARDIN.
Je suppose que monsieur désire m'entendre... je vais jouer un petit air.
î" porte la flûte à sa bouche et en tire un son. FARIBOL.
Ça suffit... je VOUS arrête... sept francs par soirée... Revenez à huit heures, j'ai un bal â conduire ..
SCÈNE IV
FARIBOL, LÉOPARDIN, FRANÇOISE, pub PAPAVERT.
Françoise sort de la chambre d'Alexandra, eu traînant un matelas- Elle porte en outre un oreiller et un traversin. — La porte rest* ouverte derrière elle; elle est ferrée en dedans.
FRANÇOISE, entrant.
Oui, oui, madame...
FARIBOL, apercevant Françoise traînant son matelas
Qu'est-ce que c'est que ça?
FRANÇOISE
C'est votre lit que madame vous envoie...
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FARIBOL.
Comment, mon lit?
A. ce moment, un paquet de hardes, lancé de la chambre, tombe sur Léopardin.
LÉOPARD IN, poussant un cri.
Aïe!...
Il gagne la droite^ FARIBOL, recevant un bonnet à poil.
Aïe!...
PAPAVERT, qui est entré, recevant une tunique de garde national.
Sacrebleu !
Le choc le fait iréhucher et tomber sur le matelas. — La porte d'Alexandra vomit une grêle de pantalons, pantou-fles, redingotes, robes de chambre, bas, chaussettes, chemises et gilets de flanelle. En un instant, la scène en est encombrée, et Papavert se trouve englouti. — Ce jeu de scène a lieu pendant l'ensemble suivant,
FARIBOL, LÉOPARDIN et PAPAYERT.
Aïel... aïel...
AIR de Jérusalem.
Finissez, finissez, madame 1 Arrêtez! arrêtez, morbleu!
Sur mon âme.
C'est infâme!
C'est assez, finissez ce jeu!
LÉOPARDIN, reconnaissant Papavert.
Tiens! mon médecin!
FARIBOL, s'élançant vers la porte.
Madame!... madame!... (La porte se ferme sur son nez; une grande pancairte est accrochée dessus avec ces mots : LE PUBLIC
n'entre pas ici. (Lisant.) « Le public n'entre pas ici! »
PAPÀVERT, qui s'est relevé.
Je venais vous chercher pour mon bal!...
FARIBOL.
Oh! c'est trop fort!... m' expulser de la chambre conjugale!... Elle n'en a pas le droit!...
LÉOPARDIN, à Papavert.
11 y a un nuage dans le ménage...
FARIBOL.
Oh! quel désordre... ma tunique!... Elle ne respecte rien!
Il ramasse plusieurs objets PAPAVERT, à Faribol.
Ah çà!... je viens vous chercher pour mon bal.
FARIBOL, lui mettant dans les bras une botte de pantalons et ua
oreiller.
Oui!... donnez-moi un coup de main.
PAPAVERT.
Oh ! mais non !
FARIBOL.
Portez ça dans mon cabinet...
Il ramasse d'autres objets.
PAPAVERT, chargé.
C'est que, mon bal... je ne suis pas venu pour ça.
LÉOPARDIN, à Papavert, le suivant.
Vous savez bien, ma dent... je ne l'ai plus.
PAPAVERT.
Je me fiche pas mal de votre dent ! (ii entre dans la chambre
d'Alexandra. — Bruit d'un soufflet.) Aïel...
Il ressort.
ACTE DEUXIEME
FARIBOL.
Pas par là!
LÉOPARDIN, le poussant vers Faribol.
On vous dit: « Le public n'entre pas... »
FARIBOL, lui indi(iuant le cabinet de droite.
Par ici!
PAPAVERT, avec humeur, et mettant les vêtements dont il es chargé sur les bras de Léopavdin.
Je ne suis pas venu pour ça!... Je m'en vais! Dépêchezvous! nous vous attendons pour danser!
Il sort par le fond.
FARIBOL, qui a ramassé plusieurs vêtements.
Vous, Léopardin... portez tout ça dans le cabinet, vous reviendrez prendre le matelas, la couverture... et le bonnet à poil!
LÉOPARDIN.
Mais c'est que...
FARIBOL.
Puisque je vous paye!
LÉOPARDIN.
Pour jouer de la flûte!
FARIBOL.
Puisque vous n'en jouez pas!...
Il lui plante le bonnet à poil sur la tète.
LÉOPAkDIN, qui allait vers le cabinet de droite, revenant veiï Faribol qui tient aussi une brassée de vêtements.
A propos, je dois vous prévenir qu'il y a une note que je ne donne jamais... mon médecin me l'a défendu.
FARIBOL.
Ah bah!... laquelle?...
LÉOPARDIN.
Le la de la troisième octave... cette note m'épuise.
FARIBOL.
Qu'est-ce que vous en faites?...
LÉOPARDIN.
Je l'escamote... je prends un tempsî... Il faut vous dire que j'ai une gastrite, moil
FARIBOL, le poussant vers le cabinet.
C'est bien 1 allez donc 1 (Après que Léopardln est entré dans le
cabinet, il y lance les objets dont il est chargé, puis ramassant le
matelas et le traversin.) Quel désordre ! qucl boulvari!
AIR Un homme.
J'en ai vraiment l'esprit troublé, Rien ne m'est plus antipathique; Moi, musicien, qui suis réglé Gomme un vrai papier de musi^jue :
Chez moi, le croiriez- vous jamais, La femme qui fait ce ravage, Je l'avais prise tout exprès Pour ranger mon petit ménage.
Jusqu'à présent, j'ai employé la douceur, mais nous allons voirl... je veux qu'elle me demande pardon....
ACTE DEUXIÈME
ALEX AN ÛR A, majestueuse et caime.
Pour que tout lien soit rompu entre nous, je vous rap porie ce dernier symbole d'une familiarité... grotesque!
Elle lui jette le bonnet de coton avec mépris. FARIBOL.
Respectez mon bonnet de nuit, madame I 11 pourrait être le père de vos enfants !
FRANÇOISE, entrant nsiv le fond.
Monsieur 1
FARIBOL, lui posant sur le bras le matelas et le traversin.
Quoi?
FRANÇOISE
C'est M. de Saint-Gluten qui renvoie chercher de vos nouvelles.
FARIBOL.
Encore?... ça va très-bien 1 merci 1 (a part, agacé.) Il esi obligeant, mais très-ennuyeux!...
FRANÇOISE
Madame, j'ai porté les lettres à l'étude... ils viendront tous!
FARIBOL.
Hein?
ALEXANDRA
Parfait! tu feras du punch!
Françoise sort par la droite.
FARIBOL, à Alexandra, qui s'arrange devant, la glace.
Du punch?.,, cette robe de bal?...
ALEXANDRA
Oui; j'attends du monde... je donne une soiréa
FARIBOL.
Une soirée I en mon absence 1... et à qui, madame?.^ .
ALEXANDRA
J'ai mon cousin le second clerc... et je l'ai invité... ave<3 toute son étude.
FARIBOL.
Gomment! des clercs de notaire?...
Pourquoi pas?... Ils sont Français... et vaccinés!
LÉOPARDIN, sortant du cabinet.
Oh! la bourgeoise! (a Fariboi.) Elle est très-bien! .
FARIBOL, impatienté.
Tu m'ennuies ! (a Aiexandra.) Madame, je vour défends...
LÉOPARDIN, saluant Alexandra
Léopardin jeune... Je suis la flûte.
ALEXANDRA, lui tournant le dos.
Qui vous dit le contraire?...
FARIBOL.
Je vous défends de recevoir des clercs, madame I
ALEXANDRA
Trop tard!... mes lettres sont parties... et puis j'ai un peu de migraine... j'ai besoin de quelques distractions!
LÉOPARDIN, à part.
Elle est gaillarde! je suis fâché d'avoir une gastrite!
Il remonte et gagne la gauche.
FARIBOL.
Ah! c'est comme cela?... Madame, je vous préviens que pas un homme au-dessous de cent dix ans ne mettra le:. pieds ici!
SCÈNE VI
ALEXANDRA, FARIBOL, LÉOPARDIN, FRANÇOISE, puis SAINT-GLUTEN.
FRANÇOISE, au fond, annonçant.
M. le comte de Saint-Gluten...
Elle sort à droit®.
FARIBOL, contrarié, à part,
Ah! sapristi!
Il va au-devant de Saint-GIuteo.
SAINT GLUTEN, du ton le plus affable.
Excusez-moi, mon cher Faribol...
ALEIANDRA, à part.
Lui!...
SAINT-GLUTEN
Je venais savoir de vos nouvelles...
ALEXANDRA, à part.
C'est le ciel de la Corse qui l'envoie!...
Elle s'assied dans le fauteuil et prend une tapisserie sur le g&i* ridon; elle travaille.
SAINT-GLUTEN, à FariboL
J'étais dans une inquiétude.,.
FARIBOL.
Vous êtes bien boni... je vous remercie!... (a part.) Il 8st très-poli I
LÉOPARDIN, à part.
Il n'a pas cent dix ans !
SAINT-GLUTEN, à Faribol.
Eh b'ien , êtes-vous tout à fait remis de votre petit accident?
ALEXANDRA
Quel accident?
SAINT-GLUTEN, se retournant comme surpris, puis s'adressant à
Faribol.
Madame Faribol, sans doute?... Veuillez me présenter...
FARIBOL.
Certainement... (a part.) Que le diable l'emporte! (Haut.) Ma chère amie... M. le comte de Saint-Gluten... (Aiexandra
se lève et salue en même temps que Saint-Gluten.) (jui a CU l' obligeance...
SAINT-GLUTEN, l'interrompant vivement.
Oh! le plaisir... (a Aiexandra.) de rendre un léger service à monsieur votre mari... pris d'un étourdissement... rue Papillon...
ALEXANDRA, se rasseyant et travaillant.
Ah!... numéro?...
FARIBOL.
Oh! c'est-à-dire... (a part.) Est-il maladroit de dire ça
LÉOPARDIN, à part.
Il est bien beau, ce monsieur!...
SAINT-GLUTEN, lorgnant autour de lui
¥ou» avez un petit appartement charmant...
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FARIBOL.
Pardon!.. J'allais sortir...
SAINT-GLUTEN
A votre aise!.. . (s'approohantd'Aiexaadra.) OhJ la ravissante tapisserie 1 on cueillerait ces fleurs,
FARIBOL.
Pardon!... j'allaiis sortir...
SAINT-GLUTEN, prenant une cbaiae et s'assayant près d'Alexandra.
Faites!... faites, mon amil... ne vous gênez pas,
FABIBOL, à part.
Gomment! il s'installe?...
LÉOPARDIN, à part.
Et notez qu'il n'a pas de gastrite !
SAINT-GLUTEN, à Alexandra.
Il n'y a pour faire ces merveilles de goût et de patience que la main d'une fée... ou celle d'une jolie femme!...
ALEXANDRA, avec coquetterie.
Ah! flatteur!... ah! flatteur!...
LÉOPARDIN, bas.
Patron! ils se font de l'œil !...
FARIBOL, bas, agacé.
Je le vois bien ! (ll prend une chaise et s^assied près de Saiiit-
luten, en disant:) Pardon!... j'allais sortir...
SAINT-GLUTEN
Vous donnez un concert, n'est-ce pas?... ce soir?
FARIBOL.
Non... dimanche! mais...
SAINT-GLUTEN
Toutes les jolies femmes de Paris y assisteront, et ma dame en sera le plus gracieux ornement.
LÉOPARDIN, qui a pris aussi une chaise, s'asseyant près do
Faribol.
Patron, il a dit « ornement. »
FARIBOI, à Saint-Gluten.
Pardon 1... j'allais...
SAINT GLUTEN, l'interrompant.
Vos polkas font fureur!... la dernière surtout... c'est un miracle d'harmonie 1
PAR-IBOL, remerciant.
Oh ! monsieur!... (a part.) Pas moyen de le mettre à la porte avec ses politesses 1
SAINT-GLUTEN
Aidez-moi donc!
Il fredonne un air de polka.
FARIBOL, fredonne complaisamment avec lui et s'arr^a tout à coup
Pardon... j'allais...
SAINT-GLUTEN
Elle est intitulée... Pichenette, je crois?...
ALEXANDRA
Hein?...
FARIBOL, vivement.
Non!... Chiquenaude ! (a part.) Est-il bête de dire ça!
SAINT-GLUTEN, à Alexandra.
C'est votre nom, madame?...
ALEXANDRA
Nullement 1
ACTE DEUXIÈME
FARIBOL, se levant vivement et emportant sa chaise au fond.
Un nom de fantaisie I
LÉOPARDIN, se rapprochant de Saint-Gluten.
C'est comme moi... j'en ai fait une appelée : la Léopardine, de mon nom de Léopardin jeune...
Il la chante.
SAINT-GLUTEN, sèchement.
Je ne connais pas!
II se retourne près d'Alexandra.
LÉOPARDIN, se levant et emportant sa chaise à gauche. — A part.
Ignorant!... (a Fariboi.) Dites donc, il se fait tard... si nous mangions un morceau... avant de partir?...
FARIBOL.
Eh! prends ce que tu voudras... et laisse-moi tranquille!...
LÉOPARDIN, apercevant le plat de crème sur le buffet.
De la crème au chocolat!...
FARIBOL, à part, regardant Saint-Gluten et Alexandra.
Il lui parle bas.
LÉOPARDIN, prenant le plat de crème.
Voilà qui est fameux pour ma gastrite!...
Il emporte le plat et il entre dans la cuisine.
l'ARIBOL, passant sa tête entre Saint-Gluten et Alexandra, qmi cessent de causer en le voyant.
Vous causiez?... peut-on savoir?.,.
Saint-Gluten se lève.
ALEXANDRA, d'un ton indifférent et travaillant.
Oh! rien!.,. Monsieur me dit que j'ai des mains charmantes... Cela ne vous regarde pas!...
FARIBOL, à Saint-Gluten.
Pardon, monsieur, vous avez désiré savoir des nouvelles de ma santé... je me porte très-bien... je suis complètement guéri... et j'ai bien l'honneur...
SAINT-GLUTEN
Je vous comprends... je suis indiscret...
FARIBOL.
Mais... sans cérémonie...
SAINT-GLUTEN, revenant près d'Alexandra.
Et c'est bien naturel!... avec une telle compagne!.., chaque minute qu'on vous prend est un bonheur qu'on vous vole!
Alexandra pose sa tapisserie et se lève. FARIBOL, à part.
Ah çàl il parle toujours et il ne s'en va jamais!...
Il va prendre un flambeau sur le buffet. SAINT-GLUTEN.
Quant à moi, j'aime cette vie pure et honnête!... ce calme du foyer... près de sa femme... de ses enfants... (a Aiexandra.) Vous avez des enfants, madame?
ALEXANDRA
Ah! ouichel
SAINT-GLUTEN, à Faribol.
Comment!... paresseux...?
FARIBOL, à part.
De quoi se méle-t-il?... (Haut.) Monsieur, je vous salue.. à la fin !
SAINT-GLUTEN
A demain, cher amil
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FARIBOL.
C'est inutile I
AL EX AN DR A, gracieusement.
Nous VOUS recevrons toujours avec plaisir.-
FARIBOL, à part.
Elle le provoque 1 (Haut.) Bonsoir! bonsoir!
ENSEMBLE
AIR du Chapeau de paille d'Italie.
FARIBOL.
A demain ! {Bis.) Moi, j'irai vous serrer la main.
Ne venez pas ici, Restez chez vous, mon cher ami.
SAINT-GLUTEN
A demain 1 {Bis.) Je viendrai vous serrer la main.
Quand je fais un ami, Moi, je n'aime pas à demi.
ALEXANDRA
A demain ! {Bis.) Revenez nous serrer la main;
C'est le droit d'un ami Quand il n'aime pas à demi.
Saint-Gluten sort par le fond.
SCENE VIL FARIBOL, ALEXANDRA, puis FRANÇOISE
FARIBOL.
Ahi... enfinl...
29a SI JAMAIS JE TE PINCE....
ALEXANDRA
Il est charmant, ce jeune homme!., il a un petit air anglais très comme il faut !
FARIBOL.
Vous trouvez?...
Il court au buffet, prend la sonnette et soQna. FRANÇOISE, entrant.
Monsieur?
FARIBOL.
Si M. de Saint-Gluten se présente ici... je n'y serai jamais!... madame non plus!...
FRANÇOISE
Bien, monsieur!...
Elle sort par le fond.
FARIBOL.
Je n'aime pas qu'on ait un petit air anglais!... Je vais m'habiller!
Il entre dans son cabinet à droite.
ACTE DEUXIÈME
FRANÇOISE
Tout de suite, madame ! . .. (Apercevant Saint-Gluten au fond
et annonçant.) M. le comte de Saiut-Gluten !
Elle sort à gauche, troisième plan. — Saint-Gluten tient un gro» bouquet qu'il cache derrière lui.
ALEXANDRA, à part.
Lui?... Eh bien, tant mieux!
SAINT-GLUTEN, au fond, timidement.
Madame... \
Entrez donc, monsieur, entrez donci
SAINT-GLUTEN
Vous m'en voudrez peut-être de revenir si tôt?...
ALEXANDRA
Pourquoi donc?... je vous attendais...
SAINT-GLUTEN, étonné et joyeux.
Ah bah!... Je voulais simplement vous faire passer ce bouquet... oublié dans ma voiture...
ALEXANDRA, prenant vivement le bouquet.
Donnezl... ces fleurs sont charmantes!... charmantes!...
SAINT-GLUTEN
Que vous êtes bonne!... mais je crains d'être imporiun... votre mari peut revenir...
ALEXANDRA
Eh bien, qu'est-ce que ça méfait, mon mari?... restez!...
SAINT'GLUTEN, étonné.
Ah bah!
ALEXANDRA, fouillant le bouquet.
Tiens! vous avez fourré un billet là dedans?...
SAINT-GLUTEN
Oh! pas devant moi!... quand je serai parti 1
Mais pourquoi donc? si vous l'avez écrit, c'est pour qu'on le lise... (ouvrant lebuiet et lisant.) « Madame... c'est en tremblant que je prends la plume... mais rassurezvous, ma passion ne sortira jamais des bornes du respect... »
SAINT-GLUTEN
Oh! jamais!
ALEXANDRA
Et vous appelez ça une déclaration?... C'est un placet, une demande de secours! c'est froid! ça donne l'onglée!
Elle froisbe le billet et le jette à terre. SAINT-GLUTEN.
Ah bahl... je vous en écrirai une autre!... plus chaude!
ALEXANDRA, fouillant vivement à sa poche et en tirant un papier.
Attendez!... j'ai votre affaire! un brouillon de lettre à Pichenette trouvé dans la poche de mon gueux de mari ! Quand on aime, voilà comme on parle! (Lisant.) « Chère petite cha-chatte!... »
SAINT-GLUTEN
Hein?
ALEXANDRA, lisant.
« Te voir, c'est le ciel! .. te quitter, c'est l'enfer!... g (Parlé.) Le brigand!
ACTE DEUXIÈME. 29i
SAINT-GLUTEN, avec passion
Ohl oui! vous voir, c'est le ciell...
ALEXANDRA, lisant.
« Quand je serai loin de toi, que j'aie du moins un souvenir de ta personne!... donne-moi... donne-moi de tes cheveux I »
SAINT-GLUTEN
Ohl je n'aurais jamais osé... une simple boucle me rendrait si heureux!
ALEXANDRA
Comment! une boucle?... une boucle!... (courant à sa corbeille et en tirant la tresse de cheveux de Pichenette.) Tcuez I VOilà
ce qu'on lui a donné, à lui, le sacripant!...
SAINT-GLUTEN
Oh ! c'est trop ! c'est trop !
ALEXANDRA
Non! ce n'est pas trop!... œil pour œil! dent pour
dent! (EUe défait ses cheveux et les laisse flotter.) Prenez! OOU-
pez I ne vous gênez pas !
SAINT-GLUTEN, s'élançant vers elle.
0 bonheur!...
FAR I BOL, dans la coulisse.
Ah ! prelotte ! un bouton parti !
ALEXANDRA
Mon mari ! à merveille !
SAINT-GLUTEN
Sapristi I
300 SI JAMAIS JE TE PINCE. ..l
A.LEXÂNDRA, lui indiquant un tabouret à ses pieds «t lui faisant tenir un écheveau de laine.
Mettez- VOUS là... prenez cet écheveau, et du sang-froid!
Elle est assise à gauche et dévide l'écheveau que tient Saint- Gluten à genoux devant elle. — Ses cheveux restent dénouéi sur ses épaules.
SCÈNE IX
ALEXANDRA, SAINT-GLUTEN, FARIBOL, puis FRANÇOISE.
FARIBOL, entrant, un gilet à la main.
Diables de boutons!... c'est toujours au moment de
s'habiller... (Apercevant Saint-Gluten.) Hein!! 1
ALEXANDRA, dévidant, et d'un ton aflfectueux.
Ahl c'est vous, mon ami?...
SAINT-GLUTEN, tenant l'écheveau et sans se retourner.
Bonjour, cherl
FARIBOL, à part.
Et ses cheveux sont dénoués! (Haut avec colère, à S*int-
Giuten.) Monsieur!... je vous croyais parti 1...
SAINT-GLUTEN, se levant ainsi qu'Alexandra, et tenant toujours l'écheveau qu'Alexandra dévide.
Oui: mais, à peine au bas de l'escalier, je me suis aperçu que j'étais un mal appris...
FARIBOL, furieux.
Un mal appris!... (Passant entre eux et prenant l'écheveau sur
ses deux mains.) Il me faut uue explication!...
Alexandra casse la laine du peloton.
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SAINT-GLUTEN
Rien de plus simple I... Vous donnez un concert dimanche et j'ai oublié de vous demander des billets l j'en prendrai vingt!...
ALEXINDRA.
Oh! c'est tropl (a Fariboi.) Remerciez donc!
FARIB03i, tenant toujours l'écheveau sur ses deux mains.
Ahl c'est pour ça?... Mes billets sont placés, entendezvous!...
SAINT-GLUTEN
Gomment ! et vous ne m'en avez pas réservé un, à moi? Ah! Faribol, c'est mail
FARIBOL, à part, furieux.
Oh ! tout à l'heure I je vais le flanquer par la fenêtre I (Haut.) Monsieur... j'y vois clair!... Depuis une heure, vous faites la cour à ma femme 1
SAINT-GLUTEN
Ah! Faribol!... moi, votre ami!...
FARIBOL.
Oui, monsieur!... il faut que ça finisse! je ne vous connais pas... je n'ai plus de billets, et vous me ferez plaisir en oubliant ma rue, ma porte et mon numéro.
SAINT-GLUTEN, riant et reculant.
Mais, mon cher, vous êtes malade!... Madame, faites-le soigner, je vais vous envoyer mon médecin!
FARIBOL, parlant en même temps que lui.
Sort'^z, monsieur!... sortez!...
Ils di.snaraissent tous deux par le foui.
SCÈNE X
ALEXANDRA, puis SAINT-GLUTEN, puis FARIBOL puis LÉOPARDIN.
ALEXANDRA
Rage! rage! mon chéri!... A-t-il été assez grossier, assez brutal avec M. de Saint-Gluten!... un homme du monde!... mais cela n'empêchera rien, ventrebleu!
SAINT-GLUTEN, entrant par la fenêtre.
Il est parti?...
ALEXANDRà.
Ah!... Mais non, monsieur...
SAINT-GLUTEN
Fichtre !
FARIBOL, dans la coulisse.
Vous entendez, portier!...
ALEXANDRA, vivement, se mettant dans le fauteuil de droite.
Vite cet écheveau I
Saint-Gluten prend l'échevaau; elle dévide. FARIBOL, entrant par le fond.
Le portier est prévenu et... (Apercevant Saint-Glutej.)
Hein?... encore!!! Mais c'est un dévidoir!... un métier à
la Jacquartl... (Furieux et s'élançant entre sa femme et Saiut-
Giuten.) Est-ce quc vous comptez jouer longtemps ce jeulà, monsieur?
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SAINT-GLUTEN, se sauvant en riant.
Mon médecin est-il venu?
FARIBOL, le pourchassant.
Je n'en veux pas, de votre médecin!
SAINT-GLUTEN, riant.
Calmez-vous! calmez-vous 1 on va vous apporter un bain.
FARIBOL, le pourchassant.
Décampez, ou j'appelle la garde ! (n sort en poursuivant
Saint-Gluten, et en criant :) A la garde !
ALEX AN DR A, qui est remontée jusqu'au fond.
La garde?... Ahl par exemple!...
Elle reste au fond, regardant au dehors.
SCÈNE XL
ALEXANDRA, LÉOPARDIN, puis FRANÇOISE, puis QUATRE CLERCS.
LÉOPARDIN, sortant de la gauche, troisième plan, très-pâle, et tenant le plat de crème vide.
Quelle crème, madame!... elle est à l'estragon!... Il me semble que j'ai un bain de pied à la moutarde dans l'estomac I... et ils appellent ça du chocolat de santé!...
Il tombe aissis sur une chaise, à gauche; Alexandra redeisvtiiid. Bruit des clercs au dehors, dans la coulisse du troisième plan, à gauche.
FRANÇOISE, entrant vivement.
Finissez donc, messieurs!... finissez donc!...
LÉOPARDIN et ALEXANDRA..
Hein! ça'est-ce que c'est?...
FRANÇOISE
C'est les clercs que vous avez invités et qui ne veulent pas me laisser tranquille 1
ALEXANDRA
Mes clercs!... bravo I voilà le bouquet!... Entrez, messieurs, entrez 1
Entrée des clerca.
CHOEUR
AIR de Jaguarita.
LES CLERCS
Au rendez-vous, /„. .
Madame, nous accourons tous, v-o**-;
Chacun de nous,
Ici, de vous plaire est jaloux.
ALEXANDRA
Bonsoir à tous, (Bia\
Soyez les bienvenus chez nous, v-o»*-;
Comme chez vous,
Chantez, riez, faites les fous.
FRANÇOISE
Au rendez-vous, /«. ^
Voyez, madame, ils viennent tous. ^^*'^'
Et près de vous
Ghacun de vous plaire est jaloux.
LÉOPARDIN, à part.
Pour son époux, Gomme c'est doux!
TOUS
Au rendez-vous.
ACTE DEUXIÈME
Nous Yoici tous.
Françoise soi't après le chœur.
ALEXANDRÂ, aux clercs.
Enchantée!., enchantée, messieurs 1
LES CLERCS, saluant.
ALEXANDRA
Je compte recevoir tous les lundis, mardis, mercredis, jeudis, vendredis...
LÉOPARDIN, à part.
Samedis et dimanches!...
ALEXANDRA
Et si vous voulez me faire l'honneur...
LÉOPARDIN, à part.
Elle est enragée î
PREMIER CLERC
Que de bontés, madame!...
DEUXIÈME CLERC
Une pareille bonne fortune!...
LÉOPARDIN, à part.
Que je suis donc fâché d'avoir ma gastrite!
FRANÇOISE, apportant le bol de punch sur un petit guéridon qu'ell« pose au milieu de la scène.
Voici le punch !
LES CLERCS
Bravo!... bravo!...
AIR La farira dondaint.
Narguons à loisir La mélancolie;
Vive le plaisir 1 Vive la folie !
Bon!
La farira dondaine, Gué!
Farira dondôl
ALEXANDRA, un verre à la maba.
Femmes qu'on trahit, Vos pleurs sont stupides t Buvons au dépit Des maris perfides !
Boni La farira dondaine.
Etc.
TOUS
La farira dondaine.
Etc.
FRANÇOISE, Jiccourant du tonâ.
Ghutl... voilà monsieur!...
TOUS
Le mari 1
AlEXANDRA.
Restez, messieurs, restez tous!...
FRANÇOISE, aux clercs.
Mais il est furieux !
LES CLERCS
Furieux?... ah I sapristi 1...
Ils disparaissent par les quatre portes autres que celles da tond et celle ae la cuisine. L'un d*eux emporte le punch, un autre le giiéridoû.
SCÈNE XII
LÉOPARDIN, ALEXANDRA, FRANÇOISE, FARIBOL.
FARIBOL, entrant.
Je l'ai conduit jusqu'à la porte... et j'espère qu'il ne reviendra pas 1... Pour plus de sûreté, je vais vous enfermer à triple tour !.,.
LÉOPARDIN, ALEXANDRA et FRANÇOISE.
Heinl...
FARIBOL, à Françoise.
Avance ici, toiî... donne-moi les clefs... les doubles clefs 1...
FRANÇOISE, hésitant.
Mais...
LÉOPARDIN.
Bourgeois, ne faites pas cela 1
FARIBOL.
Tu m'ennuies! (Arrachant les clefs à Françoise.) Les clefs ! pe
xite malheureuse !
FRANÇOISE, poussant un cri.
Ab^..
Monsieur, ne me poussez pas à boutl
LÉOPARDIN.
Ne la poussez pas à boutl... si vous saviez..
FARIBOL.
Laisse-moi tranquilles!
Il ferme la porte de service.
LÉOPARDIN, à part.
Enfermer quatre loups dans la bergerie 1...
FARIBOL, montrant la porte du fond.
Et l'autre derrière moi, en sortant 1
ALEXANDRA
Monsieurl... je veux sortir... je sortirai 1...
FARIBOL.
Turlututu!...
Il va prendre sa boîte à violon sous le fauteuil du fond. LÉOPARDIN, à part.
Faut-il lui dire. ..? non ! ça lai ferait de la peinai. ..
ALEXANDRA
C'est une infamie !
FARIBOL, poussant Léopardin.
Mais marche donc, toi l
LÉOrARDIK.
Voilà! voilà!
Ils sortent tous deux par le fond; on entend 1« bruit de Is serrure que Faribol ferme en dehors.
ALEXANDRA, pendant qu'il ferme.
Monsieur! monsieur! si vous avez le malheur de..-
FARIBOL, en dehors.
Tenez-vous les pieds chauds!...
SCÈNE XIII
ALEXANDRA, FRANÇOISE, puis LES QUATRE CLERCS.
ALEXANDRA
Enfermée 1
FRANÇOISE
Bloquée !
LES CLERCS, paraissant aux quatre portes.
Est-il parti ?
ALEXANDRA
Messieurs, nous sommes prisonniers... comme Latudeî
LES CLERCS, entrant, et gaiement.
Saprelotte I
Mais je n'en aurai pas le démenti!... Messieurs, je vous invite tous à venir au bal !
LES CLERCS
Au bal?
ALEXANDRA
Chez M. Papavert!... je ne le connais pas... mais je vous présenterai!...
LES CLERCS
Ça va ! ça va I
ALEXANDRA
Françoise, mon manteau!
LES CLERCS
Mais comment sortir?
Ils yont aux deui portes fermées.
UN CLERC, à la fenêtre.
Une échelle de maçon !
ALEXANDRA
Celle qui a servi à M. de Saint- Gluten!... je passe la première!...
FRA '»<OISE, lui mettant son manteau.
Deux étages!... vous pouvez vous tuer!...
C'est juste ! (EUe court au guéridon de gauche et écrit.) a N'ac-
cusez personne de ma mort... c'est mon mari qui m'a flanquée par la fenêtre I » (Parlé.) Gomme ça, si je me casse le cou, il aura son afl'aire !
FRANÇOISE
Bonne femme! sa dernière pensée est pour lui]
ALEXANDRA, montant sur la fenêtre.
En route, maintenant!... Et sans balancier!
ACTE TROISIEME
Un salon octogone disposé pour un bal, chez Papavert. — A gauche, une porte. — Dans le pan coupé du même côté, porta conduisant dans d'autres salons. — Au fond, grande porte ouvrant sur une antichambre, décorée et éclairée. — Les entrées du dehors se font par cette porte et viennent de la droite de l'antichambre. — Dans le pan coupé de droite, une grande fenêtre. — Devant la fenêtre, une estrade et un pupitre double pour les musiciens. -^ A droite, une porte.
SCÈNE PREMIÈRE
PAPAVERT, puis CORINNE.
Au lever du rideau, on voit des invités se promener dans la pièce du
fond.
PAPAVERT, en scène, tirant sa montre.
Dix heures moins septl... et pas d'orchestre, c'est inimaginable!...
CORINNE, entrant par l'angle de gauche.
Eh bien, monsieur... ces musiciens?
PAPAYERT.
Je n'y comprends rien!... voilà leur estrade»., voilà leurs pupitres... et ils n'arrivent pas!...
CORINNE
Nos invités se promènent depuis une heure... Est-ca que vous comptez donner un bal sans musique?
PAPAYERT.
Mais non 1 j'ai passé moi-même à huit heures et demi^ chez mon chef d'orchestre pour lui rappeler... je l'ai trouvé au milieu d'un déménagement... je l'ai aidé.
CORINNE
Ohl quand les maris se mêlent de quelque chose...
Elle remonte.
PAPAYERT.
Corinne 1 tu es bien cruelle pour moi... Est-ce ma faute?
CORINNE
Enfin, que voulez-vous que je fasse de nos invités? les dames bâillent, les messieurs s'endorment...
PAPAYERT.
Ah ! mon Dieu 1 si tu disais à notre nièce Émérantine de leur chanter sa romance d'Amour et Tristesse?
CORINNE
Émérantine s'habille... et vous savez qu'elle en a pour longtemps.
PAPAYERT.
Oui, à cause de son épaule... Dis-moi, l'as-tu un pe^ cotonnée?
CORINNE
Mais oui... cela ne vous regarde pas!...
PAPAYERT.
Je crois lui avoir trouvé un prétendu. . M. de Saint Gluten m'a promis de venir.
SCÈNE II
Les MÊMES, LUCIEN.
LUCIEN, entrant par la droite; il est en garçon de café
Monsieur, me voilà! Faut-il passer les rafraîchissements ?
PAPAVERT.
Pas encore... on n'a pas chaud... on n'a pas dansé I
CORINNE
Tenez-vous dans l'antichambre pour annoncer.
LUCIEN
Bien, madame! (a Papavert.) Monsieur est-il content de ma tenue?
PAPAVERT.
Parfait ! parfait I
CORINNE
Pourquoi des gants noirs?
LUCIEN
Madame, c'e^t moins salissant... Voilà quatre mois que
je les porte... Voyez!... (Les mettant août la nez de Papavert.)
Monsieur peut sentir.. .
CORINNE, la renvoyant.
C'est bien... allez!... (n ratoonte dans rantichamhre.^ ËUCOre
une trouvaille de votre cru!...
LUCIEN, annonçant.
M. et madame d'Apremont.
Un monsieur et une dame traversent l'antishambre â« droite à gauche.
CORINNE
Mon Dieu! encore du monde!...
pàpàvebt.
£t pas de musique!...
ACTE TROISIÈME
PAPAVERT et CORINNE, se retournant étonnés.
Comment?..
ALEIANDRA, descendant résolument. — A elle-même.
Ça y est!... j'y suis!... et rien de cassé I... Ahl tu m'ei?^ fermes !
LUCIEN, bax clercs qni paraissent an fond.
Qui faut-il annoncer?...
PREMIER CLERC
Des navets l...
LUCIEN, annonçant.
Messieurs des Navets I...
CORINNE et PAPAVERT.
Qu'est-ce que c'est que ça?...
Les clercs viennent se ranger derrière Alexandra
ENSEMBLE
AIR: A table I {Mat de ville.) ALEXANDRA et LES CLERCS.
Nous voici, par miracle, Dans ce bal parvenus I Il n'est jamais d'obstacle Pour des cœurs résolus !
PAPAVERT et CORINNE.
Chez nous, par quel miracle Tous ces nouveaux yenus?
Quelle est cette débAcle D'invités inconnus?
PAPAVERT, bas, à sa temma.
Les connais-tu?
CORINNE
Nullement!
PAPAVERT. Moi non plus 1... (saluant les clercs et Alexandra.) Messieurs..
Madame. . .
ALEXANDRA
Bonjour, monsieur Papavert.
LES CLERCS
Bonjour, monsieur Papavert.
PAPAYERT, à part.
Ils savent mon nom ! (a part.) Oserai-je vous demaii der...?
ALEXANDRA
Ah çà! la musique n'est donc pas arrivée?
PAPAVERT.
Nous l'attendons... Mais...
PREMIER CLERC
Monsieur, un bal sans musique, c'est comme une dinde truffée..
DEUXIÈME CLERC
Sans truffes I...
ACTE TROISIÈME
PAPAVERT.
Votre figure ne m'est pas tout à fait inconnue... Mais... à qui ai-je l'honneur de parler*? ,
ALEXANDRA, à part.
Diable! est-ce qu'il voudrait nous camper à la porte?
DEUXIÈME CLERC, aux autres.
iNOus ne tenons plus qu'à un fil!
PAPAVERT.
Pardonnez-moisi...
ALEXANDRA, haut.
Je vous présente ces messieurs... des parents... des amis...
PAPAVERT, saluant les clercs.
Messieurs, je suis très-honoré... mais... je n'ai pas le plaisir de...
PREMIER CLERC
Permettez-nous de vous présenter madame.
CORINNE, à part.
Ils se moquent de nous î
PAPAVERT, à Alexandra.
Madame, je suis très-honoré, mais tout ça ne me d l pas...
Monsieur, votre petite fête est charmante... Et madame?...
PAPAVERT.
Elle va très-bien I... mais...
ALEXANDRA
Et monsieur votre fils?
PAPATERT.
Je n'en ai pas.
ALEXANDRA
Enchantée I enchantée!...
LES CLERCS
Enchantés I enchantés 1...
PAPAVERT, à part.
Mais qu'est-ce que c'est que ces gens-là?..
SCÈNE IV
Les Mêmes, SAINT-GLUTEN,
LUCIEN, annonçant.
M. le comte de Saint-Gluten!
Corinne et Papavert remontent vivement de droite. ALEXANDRA, à part.
Lui?... il va nous présenter!
Elle passe vivement à gauche, suivie des clercs. J
SAINT-GLUTEN, saluant.
Mesdames!... (Apercevant Alexandra.) Elle!... (a Alexandra.)
Ah! que je suis heureux!... J'étais si loin de m'attendra...
ALEXANDRA, bas.
Dites donc, présentez-nous, et chaudement!...
ACTE TROISIÈME
PAPAVERT, à Saint-Gluten.
Vous connaissez cette dame?...
SAINT-GLUTEN, prenant Alexandra par la main et la présentant.
Mais sans doute... c'est... c'est ma sœuri
PAPAVERT et CORINNE.
Sa gœur!...
SAINT-GLUTEN
Qui arrive de voyage... de très-loin... de Valparaiso
ALEXANDRA, à part, allant à droite.
Très-adroit 1 il aie fil!...
CORINNE, à Alexandra.
Ohl que d'excuses!...
PAPAVERT.
Cette chère madame de Va-te-promener!
ALEXANDRA et SAINT-GLUTEN, étonnés.
Hein?
Saint-Gluten remonte, CORINNE, avec empressement.
Vous n'avez pas froid?
PAPAVERT, de même.
Vous n'avez pas chaud?
ALEXANDRA
Ohl merci!... (a part.) Ils sont très-gentils I.,.
PAPAVERT, indiquant les clercs.
Et ces messieurs?...
ALEXANDRA
Sont mes cousins!... Vous voyez, je suis venue en familte.
PAPAVERT.
Et VOUS avez bien fait, (aux clercs en leur distribuant daa
poignées de main.) Messieurs des Navets...
PREMIER CLERC
Si nous sommes indiscrets... dites-Iel..
PAPAVERT, les retenant.
Par exemple!... soyez les bienvenus!
ALEXANDRA, à part.
Nous nous casons ! nous nous casons !
CORINNE, à Alexandra et à quelques dames groupées au fond.
Mesdames, messieurs... voulez- vous que nous passions dans le salon gris pâle?
Elle remonte avec Alexandra.
PAPAVERT, à Saint-Gluten.
Je vous présenterai à ma nièce.
SAINT-GLUTEN, vexé.
Oui!... après souper!...
PAPAVERT.
Non! avant... (a part.) Comme il n'y en a pas...
Il s'approche des clercs.
SAINT-GLUTEN, offrant son bras à Alexandra.
Chère petite sœur!... (Bas, avec passion.) Ohl j'ai des pro" jets d'amour à vous communiquer.
ALEXANDRA
Plus tard! j'attends la musique!
Pendant le chœur, Saint-Gluten donne le bras à Alexandra, let olercs les suivent, Papavert et Corinne les accompagnent.
LEXANDRA, SAINT-GLUTEN, LES CLERCS
Entre nous, vraiment ce bal Promet d'être original I Au salon, par politesse, Suivons-le tant qu'il voudra; Mais, pour danser, je le laisse Quand la musique viendra!
Entre nous, vraiment ce bal
Promet d'être original !
PAPAVERT et CORINNE.
En attendant que du bal On nous donne le signal, Èmérantine, ma nièce, Au salon vous chantera Son air: Amour et Tristesse!
Gela vous amusera; En attendant que du bal On nous^donne le signal.
On passa dans le salon du fond par la porte du pan eoap4.
SCÈNE V
FARIBOL, LÉOPARDIN, puis CORINNE.
lis arrivent par la droite ; l'un porte sa boîte à violon, l'autre sa flûtfe FARIBOL, entrant le premier, à la cantonade.
Arrive donc!... Quelle mâchoire que cette flûte! il s'arrête chez tous les pharmaciens I
LÉOPÀRDIN, entrant aveo sa flûte et une botte de chiendent.
J'ai pris une petite botte de chiendent et de la guimauve... parce qu'en rentrant... Quelle crème, moa Dieu!...
CORINNE, rentrant.
Enfin ! vous voilà, monsieur le chef d'orchestre ! voua êtes en retard!... très en retard!...
Au moment de partir..,, un petit incident...
CORINNE
Vite! mes danseurs s'impatientent... (Montrant ivstrade.) Placez-vous là... tâchez de nous faire une musique... qui inspire des idées de mariage.
FARIBOL.
A vous, madame?
CORINNE
Non ; au frère de ûaadame de Va-te-promener.
Elle entre dans le salon de ganche.
ACTE TROISIÈME
FAR I BOL, prenant son violon.
Plût à Dieu qu'Alexandra le fût!... mais elle est Corse 1...
LÉOPARDIN.
Corse 1 alors, patron, je ne voudrais pas vous faire de peine... mais vous êtes toisél...
FARIBOL.
Moi?... oh! je suis bien tranquille!... pour ce soir du moins.. .j'ai la clef dans ma poche !... (Riant.) Doit-elle raf ger!...
LÉOPARDIN, à part.
Pauvre homme!... s'il savait que sa femme est enfermée avec quatre clercs!... Décidément, je vais lui dire!... (Haut.) Patron !...
FARIBOL.
Quoi?
LÉOPARDIN.
Non, rienl... (a part.) Ça Fempêcherait peut-être de jouer du violon!...
FARIBOL.
Nous allons prendre l'accord... Y êtes-vous?
LÉOPARDIN.
AUez!...
FARIBOL, donnant un la sur son violon.
Voici mon la.
LÉOPARDIN; il donne une note toute différente»
Voici le mien !
FARIBOL.
Mais ce n'est pas un la que vous me faites làl...
C'est le mien... en mineur... c'est un la mineur.
FARIBOL.
Et n,oi, je suis en majeur... Attention, (ii donno le la aux
trois octaves. — Léopardin donne le La des deux premières octaves et pas celui de la troisième. Il secoue sa âùte et la met sous son bras.,
Eh bien... allez doncl...
LÉOPARDIN.
Non!... c'est la note qui m'est défendue par mon médecin.
FARIBOL.
Gomment?
LÉOPARDIN.
A cause de ma gastrite.
FARIBOL.
Eh bien, ça va être gentil!... Voilà un bal qui va être gentil!...
LÉOPARDIN.
La santé avant tout!...
FARIBOL.
Ah! mais un instant!... ça change les conditions!... Je (TOUS donne sept francs, parce qu'il y a sept notes, mais du moment que vous n'en jouez que six... vous n'aurei que six trancs.
C'est rat... mais c'est juste.
SCÈNE VIL
FARIBOL, LÉOPARDIN, PAPAVERT, puis CORINNE,
puis Invités, puis ALEXANDRA
et SAINT-GLUTEN.
PAPAVERT, entrant.
Mais allez donc, l'orchestre!... ily a deux heures qu'on vous attend pour polker.
FARIBOL.
Tout de suite! tout de suite!...
II monte sur l'estrade et place la musique. LÉOPARDIN, reconnaissant Papavert.
Tiens! mon médecin!... (a Papavert.) Docteur, ça ne va pas mieux!... j'ai des réminiscences à l'estragon!...
Il tire une langue énorme.
PAPAVERT.
Allez au diable! mes consultations sont de midi à quatre heures.
FARIBOL.
Allons, la flûte!
LÉOPARDIN, montant sur l'estrddo.
Voilà! voilà!...
Attention!...
Ils sont tous deux, sur l'estrade, ils attaquent une polui. Léo pardin passe de temps en temps les notes aiguës. X. 19
PAPAVERT, joyeus..
Enfin î voilà mon bal lancé 1
Corinne entre en polkant avec un invité. Elle est saisie d'invités qui garnissent le salon en polkant, puis enfin Alexadra polkant au bras de Saint- Gluten.
FARIBOL, la reconnaissant et jetant un cri.
Heinl ellel...
PAPAVERT, sursautant.
Qu'est-ce que c'est?
SAINT-GLUTEN
Le mari!...
i.LEXANDRA, avec force.
Allez, à la musique L..
FARIBOL, sautant au bas de l'estrade.
Avec lui I...
PAPAVERT.
Mais que faites-vous donc?...
FARIBOL.
Ouil... oui!... (Alexandra et Saint-Gluten passent dans un autr» salon en polkant. Faribol les suit en jouant machinalement du violon; des groupes, en passant, l'empêchent d'atteindre Alexandra et Saint-
aiuten. — Les suivant.) Monsieur!... madame!... monsieur!...
Il disparaît par la porte de 1 angle gauche en !es poursuivant. LÉOPARDIN.
Eh bien où va-t-il donc ?
Il suit son chef d'orchestre en jouant de la flûte. — Papav /ri le rattrape, au seuil de la porte, par la basque de eon nabit et le ramène.
SCÈNE VIII
PAPAVERT, LÉOPARDIN.
PAPAYERT, le ramenant.
Mon orchestre qui déménage!... j'en tiens un morceau!...
LÉOPARDIN.
Je suis mon chef 1
PAPAYERT.
Restez là, monsieur... et flùtez! flùtezl...on vous paye pour çal...
LÉOPARDIN.
Docteur, une rapide consultation.
Il tire la langue.
PAPAYERT.
Je n'ai pas le temps 1
Votre régime ne me réussit pas.
PAPAYERT, à lui-même.
VoUà un joli bail
LÉOPARDIN.
Et pourtant, je ne me permets pas la plus petite distraction... je bois du lait... je mange de la crème au chocolat... je fuis l'amour...
PAPAYERT, impatienté.
Eh ! changez de régime ! buvez du punch ! et aimez tant qu'il vous plaira!...
n% SI JAMAIS iK TE PINCE...?
LÉOPARDIN, radieux.
Ah bahl... aimer 1... je puis aimer?...
PAPAVERT.
Et jouez-nous quelque chose I
LÉOPARDIN, regardant par la porto du salon.
Oh! les femmes I... les femmes!... Pristi!... quelles épaules!...
Il envoie des baisers.
PAPAVERT, le repoussant.
Mais ce sont les épaules de ma femme!... Flûtez donc, monsieur !... (Remontant.) Où est le violon, maintenant? ne bougez pasi...
Il disparait sur les traces de Farihol.
SCÈNE ÏX
LÉOPARDIN, puis FARIBOL, ALEXANDRA et SAINT-GLUTEN.
LÉOPARDIN, seul.
Je puis aimer! il me met aux spiritueux!... (s'exaitant.) Saperlicoquette ! si j'avais su ça à huit heures trois quarts, quand la bourgeoise!... Elle est belle... la bourgeoise!... Elle est spiritueuse... la bourgeoise!... La voici!... je m'embrase 1...
Un groupe de polkeurs passe dans l'antichambre. — Saint-Gluten entre en polkant avec Alexandra, Faribol lea poursuit «n jouant du violon.
FARIBOL, les séparant.
Gorbleu I madame!... que faites-vous ici?
AC?E TROISIÈME
ALE-X A.NDRA.
r danse la polka avec mes p'tits amis!
FARIBOL.
n ne s'agit pas de framboiser.
SAINT-GLUTEN
Monsieur, je vous invite à être poli.
FARIBOL.
Je ne vous parle pas! (a Aiexandra.) Par où êtes-vous sortie?... car j'ai la clef!... par où?...
ALEXANDRA
Par la cheminée.
LÉOPARDIN, poétiquement.
Comme les hirondelles!...
FARIBOL, plaçant une chaise sur son estrade. — A Alexandra.
Vous allez vous asseoir là... près de moi... et je vous défends d'en bouger!... Avez-vous votre ouvrage?...
ALEXANDRA
Mon ouvrage!... Est-ce que vous croyez ij^ie je suis venue au bal pour ourler des mouchoirs?
SAINT-GLUTEN, riant.
Ah 1 la plaisanterie est bonne I
FARIBOL.
Je ne vous parle pas !
SAINT-GLUTEN
f^ermettez... permettez... madame a bien voulu m'accorder la deuxième polka...
ALEXANDRA
Et la troisième, et la quatrième.
SAINT-GLUTEN
Et la cinquième, et la sixième.
LÉOPARDIN.
Je m'inscris pour les autres.
FARIBOL.
Prenez garde ! je vais faire un éclat 1
SAINT-GLUTEN
Pas de menaces, monsieur.
ALEXANDRA
Oh! vous ne me faites pas peur!... j'ai des amis ici I Je polkerai ! je valserai ! je mazurkerai ! à votre nez, à vo tre barbe!
LÉOPARDIN, à part.
Energique! énergique comme Mirabeau I
AIES AlNDRA.
Et c'est vous qui me ferez sauter... avec votre imbécile île violon!.., AiLz, la musique!
SAINT-GLUTEN
illez, la musique !
LÉOPARDIN, à part.
Est- elle spiritueusel...
SCÈNE X
FARIBOL, ALEXANDRA, LÉOPARDIN-
SAINT-GLUTEN, PAPAVERT,
CORINNE, LES QUATRE CLERCS, Invités.
TOUT LE MONDE, entrant par le fond et par le salon.
Eh bien, l'orchestre!... la musique!
Ah! c'est comme ça!... Eh bien, je ne jouerai pas du violon 1 Je ne veux pas que madame danse!... elle ne dansera pas!
TOUS
Hein?
ALEXANDRA
Dans quel cabanon a-t-on péché ce chef d'orchestre ?
SAINT-GLUTEN
Il est ivre!...
TOUS
Pouah I
CORINNE, à son mari.
Payez-le, et qu'il s'en aille.
PAPAVERT.
oui; voilà vos vingt-cinq francs... et fichez -nous le GEmpL.
Il remonte.
TOUS
A la porte! à la porte!...
FARIBOL.
Très-bien I... j'emmène madame.
LES QUATRE CLERCS, l'arrêtant et le retenant.
Ne touchez pas!...
LÉOPARDIN, à part.
Tiens I je les reconnais! elle a amené sa petite bande I
ALEXANDRA
itt'emmener? et de quel droit?
FARIBOL
De quel droit? (Se plaçant au milieu.) D'un mot, je vais la foudroyer! (a tout le monde.) Messieurs... cette dame est ma femme !
TOUS
Sa femme 1
PAPAVERT.
Madame de Va-te-promener?...
SAINT-GLUTEN
Ma sœur?
ALEXANDRA
Allons donc! je ne connais pas ce musicâtrel.
TOUS
FARIBOL, stupéfait.
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LÉOPARDIW, riant.
Ohll!
FARIBOL.
C'^'.stirop fortl... j'en appelle à la flûte... Parle, Léopardin!...
Il le fait passer au milieu.
LÉOPARDIN.
Moi?... dame!... pour rendre hommage à la vérité... je n'en sais rien!...
Il remonte.
FARIBOL.
C'est une conspiration!... (prenant la main d'Alexandra.)
Suivez-moi, madame!...
1LEX.ANDRA, se dégageant et se réfugiant au milieu des clercs.
N'approchez pas ! je me mets sous la protection du p> tariat français I
LES QUATRE CLERCS, rugissant.
Cristi!... à la porte!... à la porte!...
TOUS
k la porte 1 à la porte !
CHOEUR
AIR : C'est épouvantable t
A la porte!... à la porte!
Ah ! c'est un furieux 1 Eh! vite qu'on l'emporte C'est un fou dangereux!
Les quatre clercs enlèvent Faribol qui se déhat, et le transpor» tont dehors, pendant que Léopardin, sur son estrade, joue de la flûte avec acharnement.
SCÈNE XI
ALEXANDRA, LÉOPARDIN, puis LES QUATRE CLERCS, puis PAPAVERT
AL EX AN DR A, à part.
Ahl tu m'enfermes! aht tu m'empêches de danser!...
LÉOPARDIN, à part.
Elle est seule! j'ai envie de me déclarer!... (a Aiexaudra.) avec passion.) Madame!... les instants sont précieux!... permettez à une humble flûte...
Quoi?...
ALEXANDRA
LÉOPARDIN.
J'ai changé de régime, je suis aux spiritueux maintenant...
Eh bien?...
ALEXANDRA, sans comprendre.
LEOPARDIN.
Mon médecin m'a ordonné le punch... et le sentiment!... j'attends le punch... Quant au sentiment.. (Tendrement.) il est arrivé !...
ALEXANDRA, riant.
Ah bah!...
LÉOPARDIN, à part.
Elle rit!... (Haut.) Madame... une petite promenade...
(Avec passion.) en VOiture!... en voiture!... (On entend rire les
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riatca. — A part.) G'est embêtant!... elle aDait se rendre.
Les clercs entrent en riant, par le fond. ALEXANDRA.
Eh bien , qu'est-ce que vous en avez fait?
PREMIER CLERC
Nous en voilà débarrassés!... comme il était très-lourd, nous l'avons lancé dans l'omnibus de Ghaillot.
DEUXIÈME CLERC
Nous avions d'abord songé au pont des Arts.
PREMIER CLERC
Mais cela nous eût menés trop loin...
LÉOPARDIN.
Le pont des Arts!...
ALEXANDRA
Us vont bien, les petits !
PAPAVERT, entrant par la gauche.
Allons donc laMte!... nous n'avons plus que vous pour danser!...
LES CLERCS, entourant tous Alexandra.
On va danser!... Madame... une polka!... une polkal...
ALEXANDRA
Un instant! procédons avec ordre... (Appelant.) Numéro 1 1...
UN CLERC, avec une grosse voix.
Présent 1
ALEXANDRA
Superbe organe î
PAPAVEUT.
Allons donc, la flûte I
LÉOPARDIN.
Je vais vous flùterma Léopardine!... (a part.) Puis, après, tout au punch et au sentiment I
Il joue. — Ils sortent tous en dansant, par la porte des salons. PAPAVERT, les suivant.
Ils ont l'air très-gais, ses cousins!... et ils ne la quittent pasi c'est une famille bien unie!...
Il sort en dansant.
SCENE XII
FARIBOL, puis LUCIEN, puis LEOPARDIN.
FARIBOL, entre par la droite, avec un plateau. — Il est en garço^ limonadier et porte un énorme toupet blond et des favoris semblables à ceux de Lucien.
C'est moi... me voilà revenu, j'ai sauté à bas de l'omnibus... ça m'a coûté six sous... Ah! les gueux!... mais soyons sournois... on me refîcherait à la porte!... Ah! iî va se passer des choses dramatiques!... Le commissaire de police est en bas avec deux gendarmes!... Quant à ma femme, je viens de lui faire parvenir un petit billet... je lui donne cinq minutes pour capituler... les cinq minutes
sont expirées... (Apercevant Lucien qui entre du fond avec un plateau.) A,.! Lucicn!... (L'appelant.) Pst ! pst!
LUCIEN, à part, étonné.
Un autre garçon! Qu'est-ce que c'est que celui-là T. ^
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FAKIBOL.
Va dire à madame Fari... (se reprenaas.) à madame de Va-te-promener que... les cinq minutes....
LUCIEN
Dis donc, si tu voulais bien faire tes commissions toimôrae, méchant limonadier!...
FARTBOL.
Hein? (a part.) Ah! oui!... il me prend pour... (Haut.) Tiens... voilà cinq francs!...
LUCIEN, à part.
Cinq francs! Serait-ce M. Tortoni lui-même?...
LÉOPARD IN, entrant par la première porte de gauche; il est aussi en garçon limonadier, même coiffure et mêmes favoris que les autres. — Il tient aussi un plateau. — A part.
J'ai lâché ma flûte, pour papillonner autour de la bourgeoise.
LUCIEN, voyant Léopardin.
Encore un!...
LÉOPARDIN, à Faribol.
Garçon! je suis le vicomte de Léopardin, caché sous les habits d'un folâtre garçon... Tiens, voilà cent sous.
FARIBOL.
Bon 5 |q rentre dans mon argent.
LÉOPARDIN.
Il y a, dans le bal, une dame du monde qui a un petit papillon pour moi; je lui propose une promenade au bois de Boulogne, autour des lacs, tu vas lui porter ce. meS'
sage.
FARIBOL, lisant.
H in! madame Faribol!...
Il lui donne un coup de pied.
LÉOPARDIN.
Ot el... finis donc! Est-il bête!
LES DEUX AUTRES GARÇONS
Oui, là!... oui, là!...
Chacun indique un côté différent PAPAVERT, très-ébahi.
Ah çà! mais voilà bien des garçons!... Je n'en ai arrêté qu'un!...
FARIBOL.
C'est Lucien... un camarade... il m'a prié de l'aider...
LÉOPARDIN.
Moi aussi... de passer les rafraîchissements.
PAPAVERT.
Eh bien, alors... passez-les!... vous êtes là... plantés sur vos jambes...
LES TROIS GARÇONS
VoUà! voilà!...
FARIBOL, sortant par le fond, et criant.
Orgeat! limonade! glaces!...
LÉOPARDIN, sortant par lo pan coupé, et criant :
Régalez vos dames!...
LUCIEN, sortant à droite, ot criant :
Grog, absinthe, vermouth!...
Ils reprennent ensemble leurs cris, et ils disparaissent. PAPAVERT.
Est-ce qu'ils vont beugler comme ça dans mes salons?... (Courant après eux.) Taisez-vous doncl... taisez-vous donc!
Il sort, au moment oU Alexandra entre, par 1« premier plan de
gaucha.
SCÈNE XIV
ALEXANDRA, puis SAINT-GLUTEN.
ALEX AN DR A entre furieuse; elle tient le billet de Faribol.
Ah! j'étouffe 1 je suffoque!... j'ai envie de mordre!. M'envoyer une sommation! me menacer des gendarmes!... Le brigand ! au lieu de me prendre par la douceur, il me prend par la gendarmerie... mais je ne l'attendrai pas!... je partirai!... je pars! Où est le petit?... où est la flûte?... où est mon étude?... n'importe qui... J'hésitais... je n'hésite plus!... je franchis l'isthme de Suez!... Mais
où est donc le petit?... (L'apercevant en train de causer à la porte du pan coupé.) Ah! le VOilà!
Elle court à lui, le prend par le bras, et l'amène en scène.
SAINT-GLUTEN
Madame!...
ALEXANDRA
Monsieur, êtes-vous un homme?...
SAINT-GLUTEN, gaiement.
Mais...
ALEXANDRA
Alors enlevez-moi et chaudement !
SAINT-GLUTEN, étonné et joyeux.
Vous enlever!... où ça?...
ALEXANDRA
A 6astia... à Saint-Germain... à Asnièresl... où vous voudrez!... Vite!... mon manteau! un fiacre!
SCÈNE XV
ALEXANDRA, puis LÉOPARDIN et SAINT-GLUTEN,
LÉOPARDIN, venant du fond, toujours en garçon, mais sans
plateau.
Elle est seule!... elle doit avoir reçu mon billet!... (s'approchant d'elle avec passion.) Madame!... le fiacre est à la porte!...
ALEXANDRA, sans le reconnaître.
C'est bien, garçon 1
LÉOPARDIN, à part.
0 bonheur! elle accepte!
SAINT-GLUTEN, rentrant et apportant le manteau.
Voilà votre manteau...
ALEXANDRA
Vite, partons!...
SAINT-GLUTEN
Mais tout est perdu!... les deux portes sont gjardées par les gendarmes ! . . .
LÉOPARDIN, refroidi.
Les gendarmes? Il vaudraiit peut-être mieux renoncer à cette petite promenade...
ALEXANDRA
Y renoncer?.., jamais!... Où est mon étude? nous saurons bien nous frayer un passage.
LÉOPARDIN, eifrayé.
Sapristi!...
SilNT-GLUTEN.
Non... j'ai un moyen... nous sommes à l'entre-sol... et, en faisant avancer la voiture sous le balcon, si vous ne craignez pas...
ALEXANDRA
Par la fenêtre? ça me va! j'en ai l'habitude... Marchons!...
SAINT-GLUTEN
Marchons!...
LÉOPARDIN.
Marchons! (a part.) Je regrette ma gastrite.
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ALEXANDRA
Faribol '
Je suis pincé I
P'apavert et Coriane entrent, suivis des clercs *t des invités. TOUS.
Qu'est-ce que c'est?... qu'y a-t-il?
PAPAYERT, à Faribol.
Que fais-tu là, sur cette fenêtre ?
FARIBOL, toujours sur la fenêtre.
Je raconte une anecdote... M. Tortoni nous paye pour raconter des petites anecdotes dans les soirées qui languissent... c'est très comme il faut!...
CORINNE
Ahl par exemple I écouter un garçon limonadier 1
TOUS
Oh!...
ALEXANDRA
Pourquoi pas? puisqu'on ne danse pas, ça nous amusera.
TOUS
Oui, oui... ça nous amuserai
PAPAVERT.
Allons, parle... (a part.) Quelle drôle de soirée!
FARIBOL, arrivant en scène; il donne son plateau à Léopardin.
C'est un conte des Mille et une Nuits.., arrivé à une sultane dont le mari tenait un café à l'enseigne du Homard repentant... à Bagdad...
ALEXANDRA
Continuez, garçon I
FARIBOL.
Ce mari... un nommé Faribol-al-Raschild... était un assez vilain coco... un pas grand' chose... qui ne craignit pas de tromper sa femme...
ALEXANDRA
Pour une drôlesse...
PARIBOL.
De Bagdad!...
CORINNE
Ohl c'est affreux I
LÉOPARDIN.
C'est ignoble!
TOUS
C'est abominable I
FARIBOL.
C'est un gueux!... je demande qu'on le fasse a.sseoir sur quelque chose de pointu 1
PAPAVERT, à part.
Dire que c'est là une soirée dansante !
FARIBOL.
Mais il en fut bien puni!... Sa femme.... la sultane... 5ui était Corse... de Bagdad... résolut de se venger!... £11? jeta les yeux sur un jeune calife...
LÉOPARDIN, à part.
Il m'a regardé, je suis le calife !
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ALEXANDRÀ.
Coriv':3tiez, garçon I
FARIBOL.
On convint d'un enlèvement... par la fenêtre... le palanquin était à la porte... la dame déjà son manteau sur les épaules et un pied sur le balcon...
LÉOPARDIN, à part.
Ça finira par du sang!...
PAPAVERT.
Enfin, est-elle partie, votre sultane?
FARIBOL, regardant Alexandra.
Mais...
ALEXANDRA, avec force.
Eh bien, ouil...
TOUS
Hein?...
ALEXANDRA
Elle sauta par la fenêtre malgré son mari, malgré les gendarmes, malgré tout I
LES FEMMES
Elle fit bien!
FARIBOL.
Oui!... mais sous le balcon... se tenait l'infortuné Faribol-al-Raschild, un verre de limonade à la main (Prenant ua
verre sur Ij plateau de Léopardin.) COmmC Ceci... il dit à. la
pultane: « Étoile du matin ! si tu files... tu ne me retrouveras pas vivant 1 »
TOUS
fleinî
FARIBOL.
Et il tira lentement de sa poche un petit papier... (ii l'en tire.) il le déplia... et versa dans la limonade une petite poudre blanche...
Il la verse ALEXANDRA.
Ahl mon Dieul...
FARIBOL, tournant la poudre dans le verre d'eau.
Et il tourna... tourna... puis, il but... et, cinq minutes après, le docteur Ben Papavert balayait ses cendres, qui gênaient les dames pour polker.
Il porte le verre à ses lèvres.
ALEXANDRA, jetant un grand cri,
Nonl arrête!.... je te pardonnel...
TOUS
Heinl...
FARIBOL, l'embrassant.
Alexandra!...
ALEXANDRA, de même.
Fariboll...
PAPAYERT, voulant les séparer.
[)u' est-ce que vous faites donc? un garçon de caiél..
FARIBOL.
Nonl c'est mafemmel... j'ai retrouvé ma femme»...
PAPAVERT.
Madame de Va-te-promenerl... (Fariboi ôte sa porruqu*»
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môme jeu de Léopardin. — Stupéfait.) Moil chef d'OTChestre !...
la flûte!... quel drôle de bail...
ALEXANDRA
Monsieur Papavert, je vous demande la main de votre nièce pour M. de Saint-Gluten.
SAINT-GLUTEN
Permettez...
PAPAVERT.
Je vous l'accorde...
SAINX-GLUTEN, à part.
La bossue?... dans une heure je serai à Madagascar l...
LÉOPARDIN, à Faribol.
Patron, votre histoire m'a donné des idées de mariage... Oui, c'en est fait, je me marie 1
FARIBOL.
Jeune homme, vous allez vous marier... écoutez les conseils d'un homard repentant : (a tout le monde.) Ne trompez jamais votre femme I
Il baise la main d^Alexandra.
TOUS
Ah! c'est bien! c'est bien!
FARIBOL, bas, à Léopardin.
Ou ce qui revient absolument au même : Ne vous laissez jamais pincer I
Il reprend le verre sur le plateau et le bcit. LÉOPARDIN.
J aime mieux ça! (Apercevant Faribol qui boit, et avec un cri
d'effroi.) I^alheureuxl... la poudre blanche!...
FAKIBOL, bas.
Ne dis rien.... c'était du sucre râpél
CHOEUR
A I R du Cosaque du Don.
Indulgence et bonté, Amour, fidélité, D'un bonkeur très -parfait Voilà tout le secret.
FARIBOL et ALEXANDRA, au pablic.
AIR de la Moisson (Masini).
Avant d'entrer en ménage, Écoutez du mariage La morale douce et sage, Qui promet Bonheur parfait :
Indulgence et bonté, Surtout fidélité!
Oui, voilà du mariage La morale douce et sago; Elle promet en ménage La félicité.
ALEXANDRA
Maris, trahir sa femme...
FARIBOL.
Femmes, trahir vos maris...
ALEXANDRA
C'est une chose infâme 1
FARIBOL.
Surtout quand on est pris!
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UN
LAURE, MADAME LÉPINOIS, THÉRÈSE
au lever du rideau, madame Lépinois et Laure s'essuient les jeux Madame Lépinois est assise snr le canapé.
THÉRÈSE, assise sur une chaise près de sa mère
Voyons, maman... ma sœur... ne pleurez pas!... je sens que ça va me gagner... et j'aurai les yeux rouges pour la cérémonie.
MADA.ME LÉPINOIS, pleurant plus fort.
La cérémonie!... On va me prendre ma fille.
LAURE, pleurant aussi.
Un monsieur que nous ne connaissons presque pasi.., X. 20.
MADAME LÉPINOIS.
Ah! je n'aurais jamais cru que ce jour viendrait si vite... Quand je pense que c'est aujourd'hui à midi... une pareille séparation 1
THÉRÈSE
Je viendrai vous voir tous les jours.
LAURE
Oui, on dit cela. . .
THÉRÈSE
M. Olivier de Millancey, mon prétendu, est un excellent jeune homme... qui sera heureux de vivre en famille... au milieu de vous.
LAURE
Ton M. Olivier... c'est un gandin 1.:. pas autre chose 1
MADAME LÉPINOIS, avec reproche.
Laure !
THÉRÈSE, se lovant.
Tu es injuste... tu lui en veux!
LAURE
Pourquoi vient-il m' enlever ma sœur?... Nous étions si heureuses... nous ne nous quittions pas... Mais depuis que ce monsieur est entré dans la maison, vous chuchotez ensemble toute la journée... et on ne fait plus attention à moi!
Madame Lépinois se lève.
THÉRÈSF
Jalouse !
LAURE
Dame! U me semble que je suis plus que lui... je suis ta sœur.
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MADAME LÉPINOIS.
Mais lui va devenir son mari!... dans deux heures... J'ai à peine le temps de te donner quelques conseils.
THÉRÈSE
A moi, maman?
MADAME LÉPINOIS.
Ah! malille, tu ne sais pas ce que c'est qu'un mari!... Il y en a qui sont grognons, tatillons, désagréables comme ton... (Sô reprenant.) comme Certaine personne que je ne dois pas nommer.
LAURE, à part.
Elle veut parler de papa!
MADAME LÉPINOIS.
Heureusement, M. Olivier n'a pas ce caractère... il parait doux, aimable, facile... Aime-le donc, puisqu'il le faut...
Mais pas plus que nous !
MADAME LÉPINOIS.
Tâche de conserver son affection par tes soins, tes prévenances, tes câlineries même !
LAURE
Ah!
MADAME LÉPINOIS.
J'entends par câlineries les bons procédés qu'on se doit entre époux! (a part.) La petite me gêne, (a Thérèse.) Voilà à peu près ce que j'avais à te dire... Quand tu seras à ton compte, écris tes dépenses tous les jours... et chaque soir, avant de te coucher, n'oublie pas de faire ta balance.
THÉRÈSE
Oui, maman.
MA.3AME LÉPINOIS.
Pauvre enfant I comme la maison va nous sembler vide sans toi! (s'attendrissant.) Ah! j'oubliais... si <on mari est mécontent de son tailleur... fais-lui prendre celui de ton père... (Pleurant.) On lui fournit l'étoffe, et il est très-raisonnable... (Sanglotant.) Je te recommande aussi son bottier... c'est un Suisse... qui a de la famille... (a part.) Mon Dieu, que je souffre 1
JOSEPH, paraissant à la porte du fond avec un paquet enveloppé.
Madame 1
MADAME LÉPINOIS.
Quoi?
JOSEPH
On apporte ceci pour mademoiselle Thérèse,... de la part de madame Trochu.
THÉRÈSE
Ma tante Trochu 1
MADAME LÉPINOIS.
Son cadeau de noce, sans doute I
LAURE
Voyons 1 voyons!
MADAME LÉPINOIS, défaisant le paquet.
Qu'est-ce que ça peut être?... une cafetière en argent!
THÉRÈSE
Une cafetière!
LAURE
Avec ton chiffre... Elle est superbe!...
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MADAME LÉPINOIS.
Elle contient au moins dix-huit tasses... voilà ce que j'appelle un présent utile!... Joseph!
JOSEPH
Madame !
MADAME LÉPINOIS.
Placez-la sur une des deux consoles, en évidence. (Bas, i Thérèse.) G'cst le nouvcau domestique que j'ai arrêté pour toi... il frotte et met le vin en bouteille, (a Joseph.] Le coiffeur et la couturière sont-ils arrivés?
JOSEPH
Pas encore, madame.
MADAME LÉPINOIS.
Où est monsieur?
JOSEPH
Dans sa chambre... il s'habille...
n sort.
MADAME LÉPINOIS, à part.
Pour le sacrifice! (Haut.) Je vais m'habiller aussi!... je veux être prête la première, pour présider à vos toilettes. (a Thérèse.) A bientôt, chère petite. . . Embrasse-moi encore!... encore!...
Elle sort en sansrlotant.
THÉRÈSE, LAURE
LAURE
A nous deux maintenant... maman est partie, nous pouvons causer librement... car, moi aussi, j'ai mes petits conseils à te donner.
THÉRÈSE
Toi?
LAURE
Oui, j'ai beaucoup réfléchi sur le mariage... c'est un événement qui peut m'arriver d'un moment à l'autre.
THÉRÈSE
Dans quelques années...
LAURE
J'ai dix-sept ans et demi... (Mystérieusement.) et je crois qu'un de ces jours notre cousin Robert demandera ma main.
THÉRÈSE
Robert! qui peut te faire penser...?
LAURE
Oh! mille petits signes particuliers... à moi connus.
THÉRÈSE
Mais espères-tu que mon père voudra l'accorder à un peintre. . . à un artiste?
LAURE
Pourquoi pas? Robert est un excellent garçon... trèsrangé... et qui a du talent... Il a gagné vingt mille deux cent sept francs l'année dernière... c'est gentil, de trouver cela sur sa palette I... Enfin, si nous nous arrangeons... si je l'épouse, j'ai mon programme tout prêt... et je vaii te le donner.
THÉRÈSE, riant.
Voyons ton programme...
LAURE
C'est surtout dans les commencements qu'il faut mettre son mari au pas et lui faire prendre de bonnes habitudes...
aussi, dès demain matin, je te conseille de mettre ton chapeau et de sortir...
THÉRÈSE
Pourquoi faire?
LAURE
Pour établir ton droit... Si ton mari te demande où tu vas, tu lui répondras fièrement : « Je vais voir ma bonne petite sœur... nous avons à causer!... De son côté, quand il sortira... il devra te rendre compte de ce qu'il aura fait, des personnes qu'il aura vues...
THÉRÈSE
Ça, c'est juste!...
LAURE
Oh! j'ai étudié la question, va!... Ah! une recommandation capitale!... N'abonne jamais ton mari à un journal du soir !
THÉRÈSE
Où est le danger?
LAURE
Vois papa... son journal arrive à sept heures... il le lit après dîner... le sang lui monte à la tête, .il s'endort... et la soirée est perdue!
THÉRÈSE
Oh I mais tu es très-forte !
Autre détail très-important!... donne l'ordre à ta cuisinière de lui servir, pendant quelques jours, son potage froid et sa salade dans des assiettes chaudes...
THÉRÈSE
Ahl par exemple !..v et pourquoi?
LÂURE.
Tiens! pour essayer son caractère!... Tu verras tout de suite s'il est aimable ou grognon... et alorl, i toutes ces épreuves-là réussissent, s'il est bien gentil, bien sage, s'il te laisse venir voir souvent ta bonne petite sœur... tu auras bien soin de lui, tu lui feras faire des petits plats sucrés, et tu le mettras dans du coton... Voilà comment je compte me gouverner avec mon cousin Robert. . . s'il demande ma main.
JOSEPH, entrant avec un paquet enveloppé, à Thérèse.
Mademoiselle... c'est encore un cadeau qu'on apporte de la part de M. et madame Langlumé.
THÉRÈSE, prenant le paquet.
Nos cousins!... Oh! qu'ils sont bons!... veuillez faire mes remerciments.
Joseph sort, LÀURE.
C'est amusant de recevoir des cadeaux toute la journée.
(a Thérèse, qui est en train de développer le paquet.) Dépêche-toi
donc!
THÉRÈSE, désappointée.
Ah!... une cafetière !
Encore!...
THÉRÈSE
Ça m'en fera deux.
LAURE
Sans compter le courant... la journée n'est pas finie.
THÉRÈSE
Je vais la mettre sur l'autre console.
LÀURfi.
Ça fera pendant.
SCENE IIL
Les Mêmes, LÉPINOIS.
LÉPINOIS, sortant de sa chambre, pan coupé à droite, en habit noit et cravate blanche; il porte aussi des gants blancs.
Me voilà prêt!
THÉRÈSE
Oh! papa, que tu es beaul... gilet blanc, cravate blanche...
LAURE
Et des gants blancs!... tu les as mis trop tôt, ils ne seront plus frais pour la messe.
LÉPINOIS.
C'est pour les faire... mais je vais les ôter. (ii lesôte.)
THÉRÈSE
lapa?
LÉPINOIS.
Ne t' éloigne pas... nous avons à causer... Comme père, i'ai le devoir de t'adresser quelques conseils à propos de la nouvelle carrière que tu vas embrasser.
THÉRÈSE, à part.
Lui aussi ! je n'en manquerai pas.
LAURE
Alors je vous laisse...
LÉPINOIS.
Non, reste,., et écoute... cela pourra te servir,., plus X. 21
tard... (a Thérèse.) Ma fille. . ce jour est un grand jour... oarce que... un mari... vois-tu... un mari... attends I j'a' jeté quelques notes!
Il tire de sa poche un papier assez volumiusux LAURE, à part.
Oh 1 mais c'est un manuscrit 1
LÉPINOIS, lisant.
« Ma fille, ce jour est un grand jour... tu vas associer ta destinée à celle d'un être supérieur... un mari est tout à la fois un ami, un frère, un père... presque un être divin. »
LAURI
Ohl ça...
LÉPINOIS.
Laure, taisez-vous ! (Lisant :) « La femme toujours gra devise et souriante doit... doit... » (Parié.) Qu'est-ce que j'ai mis là? Ah! (Lisant:) « Doit s'appliquer à chasser du bout de son aile, les nuages qui de temps en temps viennent obscurcir le front de l'époux... »
LAURE
Mais, papa...
LÉPINOIS.
Laure, taisez-vous ! (Lisant:) «Le front de l'époux... » (parlé.) Qu'est-ce que j'ai mis là?... Ah! va te promener! j'ai écrit ça très-vite... (serrant son papier.) Je te le recopierai.
LAURE
fin double, papa?
LÉPINOIS.
Je terminais en te disant que tu faisais un mariage inespéré.,. Tu épouses M. Olivier deUîillancej, un auditeur ai conseil d'État... possesseur d'une fortune très-satisfai-
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santé... N'oublions jamais que c'est à mon notaire que nous devons cette alliance, à laquelle je n'aura." :> jamai? osé prétendre.,, moi, un ancien fabricant de chocolat...
LAURE
Mais il me semble que nous le valons bien-
LÉPINOIS.
Laure, taisez-vous 1 Une ère nouvelle s'ouvre pour toi, Thérèse... Tu vas te trouver lancée dans un monde étincelant... tu vas nouer des relations considérables... Au sein des grandeurs, n'oubhe jamais ton père... ni ta mère... ni ta sœur.
LAURE
A la bonne heure 1
LÉPINOIS.
Et tâche de nous faire inviter dang les brillantes réunions auxquelles tu seras conviée.
THÉRÈSE
. Comment?
LÉPINOIS.
Car, je ne te le cache pas... j'ai de l'ambition... une noble ambition 1... celle de sortir de ma médiocrité bourgeoise... Ainsi, mon enfant, je me résume... sois toujours d'humeur égale avec ton mari, qu'un sourire perpétuel fleurisse sur tes lèvres... Garde-toi d'être acariâtre, jalouse, quinteuse comme ta... (se reprenant.) comme certaine personne que je ne dois point nommer
LAURE, à part.
Il veut parler de maman...
LÉPINOIS.
Enfin, ma fille, songe que le mariage,..
JOSEPH, entrant avec une caisse.
Mademoiselle. .. c'est encore un cadeau!
Troisième cafetière I
LÉPINOIS.
De quelle part ?
JOSEPH
De la part de M. Barbara.
THÉRÈSE
Mon parrain! le marchand de porcelaine... Voyons':
LÀURE.
Tiens 1 il y a sur la caisse : c< Fragile. »
Joseph avec un marteau enlève le couvercle de la caisse. LÉPINOIS en tire des objets.
Une assiette I... deux assiettes I
THÉRÈSE
Un plat...
Une soupière...
LAURE
LEPINOIS.
Un saladier... Ah çà! c'est son fonds de magasin qu'il l'envoie là.
LAURE
J'ai entendu dire qu'il allait liquider.
Bah! tout cela est utile en ménage.
On place les porcelaines sur les oonsolâs.
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SCÈNE IV
Les Mêmes, ROBERT TAUPIER.
ROBERT, entr'ouvrant la porte.
Peut-on entrer?
LAURE
Le cousin Robert ! Oui, oui, entrez 1
LÉPINOIS.
Et prends garde de mettre les pieds dans les plats,». Tu vois, nous rangeons les cadeaux de noce.
ROBERT, à Lépinois, tout en aidant à ranger la vaisselle.
Bonjour, mon oncle... (aux jeunes mies.) Cousines...
THÉRÈSE
Bonjour, Robert.
ROBERT
Comment! vous n'êtes pas encore habillées?
Oh! nous avons le temps 1... la cérémonie n'est que poux midi.
ROBERT
C'est juste... c'est moi qui suis en avance...
LAURE, l'examinant.
Voyons, sivous êtes présentable... oui... pas trop mal!... Seulement la cravate est horriblement mise... Approchez! que je donne un peu de tournure à cela.
iiOBERT, s'asseyant et se laissant arranger sa cravate.
Franchement, je comptais sur vos jolies petites mains.
LÉPINOIS, à part.
Trop de familiarité ! trop de familiarité !
LAURE, achevant de mettre la cravate.
La!... à la bonne heure! vous avez l'air de quelquun.
ROBERT, se levant.
Merci, cousine. (Tirant de sa poche un petit paquet.) Maintenant, ma chère Thérèse, en ma qualité de parent et de garçon d'honneur, permettez-moi de vous offrir...
THÉRÈSE
Comment! vous aussi, Robert?
LAURE
Si c'est une cafetière, remportez-la.
THÉRÈSE, qui a développé le paquet
Ohl lejoh coffret! c'est d'un travail exquis.
LAURE, prenant le coffret.
Voyons. Il est signé Froment-Meurice.
LÉPINOIS, froidement.
C'est gentil I c'est gentil !
LAURE, agitant le coffret.
Ça remue... il y a ime petite bète dedans!
THÉRÈSE
Encore une folie!
LàURE, à Robert.
Ça ne mord pas ?
ROBERT
Nom
ACTE PREMIER
LA.URE, ouvrant le coffret et désappointa.
Ah 1... un dé... et un paquet d'aiguilles...
ROBERT
L'emblème du ménage!... les attributs d'une honnête femme I
THÉRÈSE
Je comprends... et je vous remercie.
Elle pose le coflPret sur le guéridon.
LAURE
Eh bien, moi, j'aurais trouvé un petit diamant beaupup plus spirituel...
LÉPINOIS.
Le fait est qu'un dé et une aiguille... Il ne mangue plus que des boutons de chemise.
JOSEPH, annonçant.
M. Olivier de Millancey !
LÉPINOIS, vivement.
Mon gendr«l Faites entrer I
SGÈiNE V.
Les Mêmes-, OLIVIER, puis MADAME LÉPINOIS.
Olivier parait : habit noir, cravate blanche, tenue très élégant»^ LÉr (NOIS, allant à lui avec empressement
Arrivez dopc mon cher.
OLIVIER
Bonjour, boau-père ! (Donnant la main k Thérèse.) M« chère
Thérèse 1 (a Laure.) Et vous, petite sœur, mon ennemie intime 1 (ii lui donne aussi la main.) Tu vas bien, Robert?
ROBERT
Pas mal... merci.
LÉPINOIS.
Eh bien, mon gendrs, vous voilà sous les armes.., la tenue est irréprochable...
OLIVIER
N'est-ce pas? cela a son cachet... regardez-moi un peu cet habit, coupe de Darnet frères ; chemise de Longueville, chaussure de Sakowski... Rien de trop beau... le dessus du panier I
LÉPINOIS, bas, à Laure.
N'est-ce pas qu'il est splendide ?
LAURE
Oui... Il est très-bien mis.
MADAME LÉPINOIS, entrant en grande toilette, à la cantonade.
Préparez mes gants et mon mouchoir de dentelles... (a Thérèse.) Comprend- on ça?... le coiffeur et la couturière ne sont pas encore arrivés. — Ah! monsieur Olivier !
OLIVIER
Belle-maman! (il lui baise la main.) Ahl mais vous êtes radieuse...
MADAME LÉPINOIS, avec bonhomie.
J'ai mis ce que j'avais de mieux... un jour comme ce-^ lui-ci...
OLIVIER, l'examinant.
Bonnet à barbe d'Angleterre... robe de moire antiquevolants de dentelle... nœud duchesse... mancheb boutoiinées et franges.
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LÉPINOIS.
Où va-t-il chercher tout ça?...
LAURE, bas.
On jurerait qu'il a été modiste.
OLIVIER
• Adorable! adorable! une petite critique seulement... je Q'aime pas votre corsage montant, je le préférerais à châle, et des manches pagodes à revers... à la place de vos manches fermées.
LÉPINOIS, bas, à sa femme.
Il se connaît atout!... il est prodigieux.
MADAME LÉPINOIS, à part.
C'est égal, je le trouve un peu tatillon.
LÉPINOIS*, il prend le chapeau d'Olivier et leporte sur la cheminée. On s'assied, madame Lépinois sur le canapé; Robert reste debout.
Voyons, mon gendre, parlez-nous de vos projets... A-près la noce, vous faites sans doute monter votre femme en chaise de poste... et vous la conduisez dans le pays dès orangers, sous le beau ciel de l'Itahe.
OLIVIER
Moi? pour quoi faire ?
MADAME LÉPINOIS.
Vous êtes donc bien pressé de voir partir votre fille ?
LÉPINOIS.
Dame! de mon temps, c'était la mode... on voyageait...
e me rappelle que, le jour de mes noces, nous avons pris
an fiacre., et il nous a descendus à Nanterre, à la Bouk
blanche...
MADAME LÉPINOIS.
Oui, un joli établissement! II n'y avait seulement pas de rideaux aux fenêtres 1
ROBERT, adossé à la cheminée.
Ah çà! qu'est-ce que vous avez été faire à Nanterre?
LÉPINOIS.
Dame!... nous nous sommes promenés... on construisait le chemin de fer... nous avons examiné les remblais.
OLIVIER
Eh bien, beau -père, si mademoiselle est de mon avis, nous resterons à Paris.
LÉPINOIS.
Ah bah!
OLIVIER
Voici le mois d'octobre, on rentre... les salons vont s'ouvrir... et il faut que je sois là!
ROBERT
Pour quoi faire ?
OLIVIER
Eh bien, pour produire ma femme... pour )a lancer!
La lancer?... où voulez-vous la lancer?
OLIVIER
Partout où l'on rit, partout où l'on s'amuse! Je veux l'initier à toutes les surprises, à tous les enchantements de la vie parisienne.
LÉPINOIS-
A la bonne heure 1
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THÉRÈSE
Voilà d'excellentes dispositions.
OLIVIER
Il y a des gens qui, à peine mariés, déposent au ves tiaire de la mairie toute la joyeuse défroque de leur ce libat.
LÉPINOIS.
C'est bien vrai!
OLIYIER.
Le lendemain de la noce, ils coiffent leur jeunesse d'une calotte grecque... ouatée...
LÉPINOIS.
Oh!
Il ôte vivement sa -calotte grecque.
OLIVIER
Ils s'enterrent dans une vaste robe de chambre, mettent leurs pantoufles, prennent du ventre et offrent chaque soir à leur fiancée l'aimable régal d'un mari qui s'endort en lisant son journal...
LAURE, vivement. 1
Gomme papa 1
LÉPINOIS.
Laure, taisez- vous I
OLIVIER
Moi, j'entends agir d'une autre façon ; j'entends que ma femme prenne sa part de toutes les fêtes, de tous les plaisirs...
LÉPINOIS.
Bravo ! ça va marcher I
lAURE, bas, à Thérèse.
Il a du bon I
THÉRÈSE, de même.
Quand je te le disais.
OLIVIER
La me, c'est le mouvement, le bruit, le théâtre, le Jt>al, les courses.
LÉPINOIS, s'enthousiasmant.
Oui... le monde! le monde avec ses girandoles!
MADAME LÉPINOIS
Mais tout cela va bien fatiguer ma fille.
Alloue donc ! femme bourgeoise!... Est-ce que le plaisir fatigue?... Mon rêve à moi serait de me promener dans des salons... sous des lambris dorés... de voir de grands personnages... Malheureusement, mon genre de commerce ne m'a pas lancé! (a ouvier.) Tandis que vous...
OLIVIER
Oh î moi ! j'ai toujours eu pour système de me créer des relations... Quiconque est riche, quiconque brille, quiconque reçoit... celui-là est mon ami !
LÉPINOIS.
Mon gendre, vous êtes dans le vrai.
ROBERT
Je comprends ça tant qu'on est garçon... On ne risque rien ; mais un homme marié doit être un peu plus réservé dans le choix de ses relations...
LÉPINOIS.
Et pourquoi cela?
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MADAME LÉPINOIS.
Il a raison...
ROBERT
Je pense que l'épouse, qui doit être la gardienne de notre foyer, la mère de nos enfants, ne saurait être lancée étourdiment dans le salon du premier venu.
LÉPINOIS.
Oh 1 quel paradoxe I tu veux faire l'original !
Il ne suffit pas que les gens soient riches et allument beaucoup de bougies pour conduire chez eux la jeune fille qui vous a été confiée... Il faut savoir, avant tout, s'ils sont dignes de l'honneur de recevoir une honnête femme... enfin il faut prendre ses renseignements.
OLIVIER, riant et se levant.
Ah ! je l'attendais I
LÉPINOIS, riant.
Des renseignements ! Il est adorable !
MADAME LÉPINOIS
Je ne vois rien de risible là dedans.
LÉPINOIS.
Prendre des renseignements... sur des gens qui ont des salons !
ROBERT
Il me semble...
LÉPINOIS.
Puisqu'ils ont des salons... ça suffit!
OLIVIER
Me voyez-vous, lorsque je recevrai une invitation pour
un bal ou pour une soirée... faisant une enquête comme un juge d'instruction, épluchant la liste des invités, tâtant le pouls à la moralité des danseuses.
LÉPINOIS, approuvant.
Très-spirituel 1 très-spirituel I
Mais un bal... c'est comme un voyage... on se lie, on fait des excursions ensemble, et, le voyage fini, on ne se connaît plusl
LÉPINOIS.
Voilà^
ROBERT
Voilà ! j'ai mangé vos petits gâteaux, savouré vos sirops, dégusté vos sorbets... mais je vous défends de me saluer... C'est très-commode I
LÉPINOIS.
Tiens ! tu m'agaces avec tes raisonnements à la Prudhommel . .. Et c'est un peintre, un artiste qui parle ainsi!
ROBERT
Calmez- vous 1
LÉPINOIS.
Sais-tu ce que c'est qu'un artiste? mais un artiste... c'est un insensé, un fou, un braque... un homme sans conduite, sans domicile, sans mœurs, un sacripant..
ROBERT, riant.
Merci...
LÉPINOIS.
Couvert de dettes, buvant de l'absinthe, passant toufes ses nuits dans l'orgie avec un chapeau de feutre et des gants blancs I voilà ce que c'est qu'un artiste J
Certainement, mon oncle, le portrait que vous en faites est très-séduisant... mais je ne crois pas qu*il soit absolument nécessaire d'être un homme mal élevé pour avoir du talent... Moi, je l'avoue, je n'ai pas de dettes, je ne bois jamais d'absinthe, je porte un chapeau comme le v^ôtre... un peu plus propre...
LÉPINOIS.
Hein?
ROBERT
J'ai un domicile et je paye exactement mon terme... De plus... et j'en suis honteux... il m'arrive quelquefois, aux fins de mois, d'acheter des obligations..
LÉPINOIS.
Des obligations?
ROBERT
Comme un simple chocolatier.
LÉPINOIS.
Un artiste 1 tiens 1 tu me fais pitié !
ROBERT
J'aime mieux cela que de venir emprunter de l'argent à mon bon oncle=.. qui ne m'en prêterait peut-être pas.
LÉPINOIS, s'adoucissant.
Quant à ça, je ne te blâme pas.
ROBERT
A force de volonté et de sagesse, je suis parvenu à mettre de côté ce boa petit morceau de pain tendre qui s'appelle l'indépendance... Je travaille à mon heure, dans un ciel... sans huissiers .. Je puis refuser le portrait d'un millionnaire.,, si ce millionnaire est trop laid... Enfin, et par-
dessus tout, j'ai le droit de choisir mes relations et de ne tendre la main qu'à OBiix que j'estime.
MADAME LÉPINOIS.
Bravo, Robert!
LAURE
Comme il parle bien 1
LÉPINOIS, se levant.
Allons donc ! il nous débite de vieilles rengaines ! Ah çàl mais cette couturière n'arrive pas.
MADAME LÉPINOIS.
Et le coiffeur?... Je n'y comprends rien; j'ai envoyé Joseph.
OLIVIER
Mes témoins ne vont pas tarder à arriver.
LÉPINOIS.
Ils vont venir ici ?
OLIVIER
Sans doute...
LÉPINOIS.
Et... sont-ce des personnages... un peu... considérables ?
L'un est le baron de Grandgicourt... Quatre cent mille livres de rente...
LÉPINOIS, à sa femme.
Tn entends, ma bonne. Quatre ceat mille livres de rente!... Je n'ai jamais adressé la narok à un homme... de cette valeur-là 1
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OLIVIER
Il donne des fêtes splendides... c'est étincelant I je vous ferai inviter...
LÉPINOIS.
Oh 1 quel monde nous allons voir \
OLIVIER
Ne vous montez pas la tête, Grandgicourt est un noble de 1842.
LÉPINOIS.
Ah! pas plus?
OLIVIER
Ne le dites à personne... son père, son grand-père et trois de ses oncles étaient des maîtres de forge... 11 a hérité de ces cinq fortunes, et voilà pourquoi il a été créé barôû.
LÉPINOIS.
Je vois ce que c'est... (Avec mépris.) un parvenu I
OLIVIER
Il a, du reste, épousé une femme charmante, une femme de race et de grandes manières.
LÉPINOIS.
Mais comment vous y prenez-vous pour faire ces con» pxaissances-là ?
OLIVIER
J'aiconnG Grandgicourt à mon cercle. .-
LÉPINOIS, à part.
Ahl voilà! je n'ai pas de cercle, moi. (Haut.) Et, l'autre ? votre second témoin ?
OLiyiER.
Oh! celui-là est un vrai gentilhomme... le comte de Jonsac, très-riche aussi...
LÉPINOIS.
11 a un salon?
OLIVIER
Non.,, il est célibataire, et refuse absolument de se marier... C'est un homme charmant. . un peu mystérieux, un peu railleur... mais plein d'esprit... surtout près def dames...
LÉPINOIS.
Et où l'avez-vous connu?
OLIVIER
Au bois de Boulogne, sur la glace, en patinant..,
LÉPINOIS. à part.
Ah ! voilai je ne patine pas, moi!
JOSEPH, entrant.
Madame. . je ramène le coiffeur.
MADAME LÉPINOIS.
Et la couturière ?
JOSEPH
Les robes n'étaient pas prêtes...
MADAME LÉPINOIS.
Ahl mon Dieu!
LAUBEf THÉRÈSE et LÉPINOIS
Pas de robes!
iMADAME LÉPINOIS.
Et nous n'avons plus qu'une heure... Que faire''
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OLIVIER
Voyons, du sang-froid !... Les couturières, il faut savoir les prendre... je me jette dans une voiture, et je vous ramène la vôtre, morte ou vive !
MADAME LÉPINOIS.
Oh ! vous nous sauvez 1
OLIVIER
L'adresse?
Pauline...
OLIVIER
Rue Louis-le-Grand, 29, je ne connais que ça 1
Il prend son chapeau LÉPINOIS.
Il connaît toutl il est prodigieux 1
OLIVIER, saluant.
Madame,... Mesdemoiselles.
MADAME LÉPINOIS, à ses filles.
Vite, mes enfants ! ne faisons pas attendre le coifTeur.
Madame Lépinois, Laure et Thérèse entrent par la gaucho
SCÈNE VI
LÉPINOIS, ROBERT.
LÉPINOIS.
Ah ! voilà un gendre! il est brillant, il est élégant, il a des relations.,
ROBERT
Eh bien, mon oncle, cet heureux choix doit vous encourager.
LÉPINOIS.
M'encourager... à quoi?
Mais... à marier votre seconde fille...
LÉPINOIS, vivement.
Oh ! nous avons le temps! dix-sept ans et demi... c'est une enfant ! Mais comprends-tu ce baron de Grandgicourt? Quatre cent mille livres de rente amassées... en forgeant.
ROBERT
C'est merveilleux I... Mais, dans six mois, elle aura dixhuit ans.
LÉPINOIS.
Qui ça ?
ROBERT
Laure... ma cousine...
LÉPINOIS.
Sa mère ne s'est mariée qu'à vingt- deux.
ROBKRT.
Oui, mais sa soeur s s mano a u^^-utîuï.,.
LÉPINOIS.
Oh! tu sais... l'occasion... un parti renversant.
ROBERT
Et s'il s'en présentait un pour Laure, plus modeste sans doute...
LÉPINOIS.
Je ne veux pas d'un parti modeste 1
ROBERT
Enfin si l'on vous offrait un brave garçon... que vous connaissez.,, qui mettrait tous ses soins Prendre votre fille heureuse...
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LÉPINOIS.
Un instant! Quelle est sa position dans le monde?
ROBERT
Au fait, à quoi bon ces détours? Il s'agit demoi... j'aim ma cousine depuis longtemps...
LÉPINOIS.
Je m'en étais bien aperçu... mais j'espérais que tu ae m'en parlerais jamais.
ROBERT
Vous êtes bien boni... et pourquoi?
LÉPINOIS.
Mon cher ami, je t'aime beaucoup... tu es mon neveu... tu seras toujours le fils de ma sœur... mais un peintre...
ROBERT
Eh bien ?
LÉPINOIS.
Vojons, réfléchis!... Quand on dira dans le monde: • Vous savez bien, Lépinois... le beau-père de M. Olivier de Millancey, il vient de marier sa seconde fille ! — Ah bah ! à qui? — A un petit jeune homme qui fait des tableaux. »
ROBERT
Si mes tableaux sont bons et se vendent très-cher...
Non, vois-tu, je ne veux pas donner à mon gendre, 81. Olivier de Millancey, un beau- frère qui ne soit pas... de notre monde.
ROBERT
Oh! quant à cela, je réponds d'Olivier, c'est un ami de collège
LÊPINOIS.
Et pnis, entre noufi, comme mari, tu es un bonhomme impossible.
ROBERT
Moi?
LÉPINOIS.
Tu n'aimes pas le monde, tu es un ours, un sauvage. . . Avant d'accepter une invitation, tu te crois obligé de prendre des renseignements... de faire une enquête, comme i'a très-spirituellement dit mon gendre, M. Olivier de Millancey.
ROBERT, à part.
Il en a plein la bouche!
Mais j'y vois clair: tout ça, c'est un prétexte... pour faire coucher ta femme à neuf heures... Eh bien les femmes n'aiment pas à se coucher à neuf heures! Ce qu'il leur faut, c'est le bruit, le luxe, le monde, le monde avec ses girandoles 1 mais, toi, tu ne connais personne... tu n'as pas de relations...
ROBERT
Permettez...
LÉPINOIS.
Où sont tes relations ? montre-moi seulement un baron?
ROBERT
Si c'est une commande... je chercherai...
LÉPINOIS.
Eh bien, cherche!... lance-toi I... et nous verrons I (a part.) Je suis bien tranquille !
SCÈNE V!I
Les MÔMBS, JOSEPH, puia GRANDGIGOURT e»
JONSAC.
JOSEPH, entrant vivement.
Monsieur 1 ce sont les témoins...
Les nôtres, les Barbara ?
JOSEPH
Non, les autres.
LÉPINOIS.
Le baron!... saprelotte! et mon gendre qui n'est pas là! (a Robert.) Aide-moi à les recevoir... (a Joseph.) Fais entrer... et annonce-les avec tous leurs titres I (Joseph sort.' — a Robert.) Je ne les connais pas, qu'est-ce que je vais leur dire?
ROBERT
Voyons, mon oncle... du calme!
JOSEPH, annonçant.
M. le baron de Grandgicourt ! M. le comte de Jonsac!
LÉPINOIS, avec empressement.
Entrez donc, monsieur le comte... monsieur le baron.
DE GRANDGICOURT, essoufflé.
Ah 1 mon ^her monsieur, que vous demeurez haut!
LÉPINOIS.
Un petit troisième...
DE JONSAC.
L'escalier est fort doux...
DE GRANDGICOURT.
Doux I bien obligé!... (s'asseyant sur le canapé.) Vous permettez?... Moi, dans mon hôtel, j'occupe le rez-de-chaussée et le premier... le reste est pour mes domestiques.
LÉPINOIS, à part.
Ce doit être le baron !
ROBERT, à part.
Il commence bieni
DE JONSAC, à Lépinois.
C'est M. Lépinois que j'ai l'honneur de saluer?
LÉPINOIS.
L'honneur est pour moi, monsieur le comte.
DE JONSAC.
Je suis heureux, monsieur, d'avoir été choisi pour témoin par mon ami, M. Olivier de Millancey...
LÉPINOIS, remerciant.
Ah! monsieur le comte!
ROBERT, à part.
Au moins celui-là est poli !
DE JONSAC, indiquant Robert.
Monsieur est votre parent, sans doute ?
LÉPINOIS.
Mon neveu... M. Robert Taupier. . .
DE JONSAC.
Le peintre ?
Oui... il est peintre comme ça... pour s'amuser...
ACTE PREMIER
DE JONSA.C, à Robert.
Mon compliment, monsieur!... vous avez du talent... un talent vrai, sans charlatanisme...
LÉPINOIS.
Vraiment?... vous croyez qu'il ira ?
DE JONSAC.
J'ai couvert d'or ce matin un tableau de monsieur... les Glaneuses.
LÉPINOIS
Ah! oui, de vieilles femmes qui ramassent de la paille... C'est donc joli, ça ?
DE JONSAC.
Si M. Robert Taupier veut me faire l'honneur de visiter ma galerie, nous choisirons pour son tableau le jour le plus convenable.
ROBERT, saluant.
Monsieur le comte...
LÉPINOIS, à part.
Une relation!
DE GRANDGICOURT, assis.
Taupier! mais je n'ai pas de Taupier dans ma galerie.., DUS m'en ferez un, jeune homme... un grand !... j'ai de ia place.
LÉPINOIS, à part
Deux relations!
ROBERT, à Grandgicourt.
Si M. le baron veut prendre la peine de venir à mon atelier... je lui montrerai une esquisse... c'est une famille de forgerons.
GRANDGICOURT.
Hein?
LÉPINOIS, à part.
Est-il maladroit?
GRANDGICOURT, se levant.
Non! je veux des nymphes... avec des satyres... vous
arrangerez ça! (Lorgnant la porcelaine qui est sur les consoles.)
Qu est-ce que je vois là-bas?... Est-ce que vous déménagez?
LÉPINOIS,
Ce sont les cadeaux de noce.
GRANDGICOURT.
Ah! bahl vous mangez dans de la terre... Moi, je ne me sers que de vaisselle plate.
LÉPINOIS.
Les deux cafetières sont en argent...
DE GRANDGICOURT.
Chez moi, les cafetières sont en or... Tout le service de dessert est en or... j'aime beaucoup l'or... jusqu'à mes bouchons qui sont coiffés en or... Quant à mon vin.
ROBERT
Il est de la Côte d'or?
J ON SAC, riant.
Ah! très-joUl
DE GRANDGTrC'RT.
Charmant ! charmant ! c'est un mot 1 Mais je ne vois ps OUvier. .. où est donc Olivier?
LÉPINOIS.
11 est allé chercher la robe... Concevez-vous la robe qui bl arrive pas?
SCENE VIII
Les Mêmes, MADAME LÉPINOIS.
MADAME LÉPINOIS, entrant eflfarée.
Pas de couturière! Olivier n'est pas de retour?
LÉPINOIS.
Non, ma chère amie, je te présente M. le baron et M. le comte.
MADAME LÉPINOIS, distraite.
Messieurs, j'ai bien l'honneur... Oh! je ne tiens pas en place... nous n'avons plus qu'une demi-heure... et la robe n'arrive pas.
DE GRANDGICOURT.
C'est un vrai désastre.
MADAME LÉPINOIS, à son mari.
Vite ton chapeau, et cours rue Louis-le-Grand...
LÉPINOIS.
Les remises sont à la porte... je vais en prendre uni (a Grandgicourt et à Jonsac.) Vous permettez?... ma fomme vous tiendra compagnie...
Il sort viTemeot.
DE JONSAC à madame Lépinois
Voilà un contre -temps...
MADAMÎ LÉPINOIS.
Pardon., le coiffeur est là... (saluant.) Messieurs...
Elle sort vivement.
SCÈNE IX
DE GRANDGICOURT, DE JONSAG, ROBERT.
ROBERT, à part.
Il paraît que c'est moi qui suis chargé de faire les honneurs...
DE GRANDGICOURT, se jetant dans un fauteuil.
Comte, qu'est-ce que vous dites de cela?
DE JONSAC.
,1e dis que la demoiselle ne peut pas se marier sans robe, (s'asseyant.) Attendons la robe.
DE GRANDGICOURT.
C'est étourdissant 1 Où diable Olivier a-t-il été décrocher cette famille-là?
DE JONSAC.
Le père est un ancien chocolatier qui a des écus...
DE GRANDGICOURT.
Je m'en doutais... En entrant, je me suis dit: « Tiens i ça sent le chocolat! »
DE JONSAC.
Et la mère, comment la trouvez-vous?
DE GRANDGICOURT.
Monumentale 1 c'est une femme qui doit réussir le miroton!
ROBERT, à part.
Ils ne savent pas que je suis là ! (Haut, toussant.) Hum I hum!
ACTE PREMIER
DE JONSAC, bas, à Grandgicourt
Prenez garde !
DE GRANDGICOURT, bas.
Ne faites pas attention... c'est le peintre! (Haut.) Ah! je suis bien curieux de voir la mariée.
ROBERT, de l'autre côté de la scène, à y art. |
Décidément je n'en suis pas 1 '
On la dit jolie.
DE GRANDGICOURT.
Jolie? laissez-moi donc tranquille! je ne la connais pas, mais je la vois d'ici... des mains rouges, des pieds trèsaccentués... et un peu de piano... Le dimanche, ça doit jouer au volant dans la cour !
ROBERT, à part.
Elles vont bien, les relations d'Olivier!
DE JONSAC.
Quelle singulière idée a eue M. de Millancey de se marier un jour de première représentation à TOpéra.
DE GRANDGICOURT.
C'est juste! et un jour de ballet encore!... il n'aura personne à sa soirée... Est-ce que vous irez au repas, chez le nommé Lemardelay? où est ça, Lemardelay?
DE JONSAC.
Rue Richelieu, je crois. Je ne compte pas m'y rendre.
DE GRANDGICOURT.
Ni moi !
ROBERT, à part.
Très-bien! nous aurons de la place!
n sort un instant.
J'ai promis à une dame de la conduire ce soir à l'G péra..-
DE GRANDGICOURT.
Une dame? je sais quil
DE JONSAC.
Je ne crois pas.
DE GRANDGICOURT.
C'est la petite Gascadine.
DE JONSAC.
Oh! non! Gascadine, je ne la sors pas!
DE GRANDGICOURT.
Passion domiciliaire!... de quatre à six-., je connais ça!
DE JONSAC.
Tiens! vous me faites songer que j'ai promis d'envoyer le coupon de ma loge à...
DE GRANDGICOURT.
A qui?
DE JONSAC.
A la dame que vous ne connaissez pas... (s'approchaat de la console et écrivant/ Vous permettez que j'écrive un mot?
DE GRANDGICOURT.
Faites donc... (a Jonsac qui écrit.) Moi, mon cher, j'ai renoncé aux petites liaisons...
Vraiment?
DE GRANDGICOURT.
G'est toujours la même chose... J'en ai par-dessus la tAte... Dans ce moment, je suis amoureux..
ACTE PREMIER
DE JONSAC.
Allor s donc !
DE GRANDGICOURT.
Oui, mon cherl... un roman de pensionnat... Dix-huit printemps à peine... Je l'ai rencontrée, il y a trois jours, rue de Luxembourg, accompagnée d'une bonne... Elle avait des livres et une pancarte... sous le bras... Ça m'a touché... Je l'ai suivie... Elle se rendait au cours de M. Livarez... un Espagnol... qui apprend le français aux demoiselles... Elle était fraîche... jolie... Une goutte de rosée sur une rose pompon.
DE JONSAC, tout en écrivant.
Mauvais sujet!
Robert rentre.
DE GRANDGICOURT.
J'ai chargé mon domestique de s'informer où demeurait la petite... Il doit me rendre réponse ce soir. Je vais suivre ce petit roman.
DE JONSAC.
Eh bien, et madame la baronne?
DE GRANDGICOURT.
Ma femme?... Ohl elle mûrit bien depuis deux ans!... Elle prend ses quartiers d'hiver, la pauvre baronne l
ROBERT, à part.
Très-gentil pour madame l
SCÈNE X
â.ES MÊMES, OLIVIER.
OLIVIER, entrant très-essoufflé.
Enfin 1 elle est arrivée !
DE GRANDGICOURT, se levant ainsi que Jonsac.
La fameuse robel
OLIVIER
Ahl vous savez?... la couturière est chez ces dames.. Vous êtes bien gentils d'être venus de bonne heure... Vous dînez ce soir avec nous chez Lemardelay?
DE JONSAC.
Certainement.
DE GRANDGICOURT.
Je m'en fais une fête.
DE JONSAC.
Pardon. . . Une lettre à faire porter.
OLIVIER
Donnez.
DE JONSAC
Non... C'est un billet sans adresse... Il faut que j'expHque moi-même à mon domestique... Je reviens.
Il sort par le foad.
DE TREMBLE
OLIVIER
Quel homme mystérieux que ce Jonsacl lia toujours ' ime lettre secrète à faire porter.
DE GRANDGICOURT.
Celle-ci est adressée à une femme...
OLIVIER
kh bah ! contez-moi ça !
DE GRANDGICOURT.
mpossible 1 II m'a défendu de la nommer.
JOSEPH, annonçant.
Madame la comwsse de Tremble 1
ROBERT, à part.
Une comtesse!
OLIVIER, allant au-devant d'elle.
Ahl comtesse, que vous êtes aimable, je n'espérais vous voir qu'à l'éghsc !
Ne vous hâtez pas de me remercier... Bonjour, baron.
DE GANDGICOURT, saluant.
Comtesse 1
MADAME DE TREMBLE, à Olivier.
Vous me voyez désolée... J'ai envie de pleurer... (Bas, Indiquant Bohert.) Quel est ce jeune homme?
OLIVIER, bas.
C'est un peintre... un de mes amis...
MADAME DE TREMBLE, à Olivier après avoir lorgné Robert»
J'aime beaucoup les artistes... Vous me le présenterez?
ROBERT, à part.
On dirait qu'elle me lorghe !
MADAME DE TREMBLE
Je viens pour vous dire qu'il me sera impossible d'assister à votre soirée...
OLIVIER, contrarié.
Ahl et pourquoi?
ROBERT, à part.
L'Opéra!
Un cas de conscience... je vous en fais juge... Vous connaissez M. de Tremble?
OLIVIER
Non... je me suis présenté plusieurs fois pour lui faire ma visite...
DE GRANDGICOURT.
C'est comme moi... je ne le connais pas, ce cher amil
MADAME DE TREMBLE
Il n'est jamais chez lui... c'est l'activité même... Hier, je suis sortie... j'ai chiffonné dans les magasins... j'ai acheté une robe qui arrivait de Lyon... comme échantillon... M. de Tremble l'a trouvée si jolie, qu'il est parti immédiatement pour Lyon, afin de faire briser le métier-" ^^ ^^ veut pas la voir sur le dos d'une autre femme...
OLIVIER
Ohl c'est magnifique^
SCÈNE XII
Les Mêmes, DE JONSAC.
DE JONSAC, rentrant. Ma lettre est partie... (Apercevant la comtesse et à part.) Heinl
ma femme I
MADAME DE TREMBLE, à part.
Mon mari!
OLIVIER, les présentant l'un à l'autre.
M. le comte de Jonsac, madame la comtesse de Treml ble...
DE JONSAC, saluant.
Madame...
MADAME DE TREMBLE
Monsieur...
OLIVIER, à Jonsac.
Vous me voyez désolé... madame de Tremble m'an nonce que nous ne l'aurons pas ce soir.. .
DE JONSAC.
Ahl vraiment... comtesse 1
DE GRÀNDGICOURT.
Une histoire toucliante... Madame va au-devant de son mari qui arrive ce soir de Lyon...
DE JONSÀC.
Ah bah!
DE GRANDGICOURT.
Connaissez-vous M. de Tremble?
Beaucoup... c'est un homme charmant!
OLIVIER
Et un mari modèle I il est allé à Lyon tout exprès pour faire briser un métier afin que madame ne voie sa robe sur le dos de personne, (a la comtesse.) N'est-ce pas?
MADAME DE TREMBLE
Mon Dieu, oui !
DE GRANDGICOURT.
C'est admirable!
DE JONSAC, à part.
Allons! elle est très-gentille pour moi... quoique séparés depuis trois ans... c'est peut-être à cause de cela... (Haut.) Mon compliment, madame, vous méritez à tous égards d'avoir un mari pareil... un phénix, à ce que je vois!
MADAME DE TREMBLE
Oh ! il a bien aussi ses défauts !
DE JONSAC.
Qui n'a pes les siens? Mais, quand on aime bien sn femme, l'amour efface tout... (Bas.) Il y a six mois que je n'avais eu le plaisir de vous rencontrer.
Graudgicourt est allé au canapé avec Robert et Olivier. MADAME DE TREMBLE, has.
J'a voyagé I I
ACTE PREMIER
JONSAC, bas.
Seule ?
MADAME DE TREMBLE, bas.
Vous êtes curieux.
JONSAC, bas.
Oh! pardon! Du reste, vous êtes toujours jolie... un peu moins fraîche que l'année dernière... mais l'hiver a été si fatigant.
MADAME DE TREMBLE, bas.
Moi, je VOUS trouve toujours galant... mais vous avez vieilli.
JONSAC, bas.
Ali!
MADAME DE TREMBLE, baa.
Considérablement. . .
JONSAC, bas.
Trop bonne de vouloir bien le remarquer.
GRANDGICOURT, assis, bas, à Olivier.
Voyez-vous de Jonsac!... il pousse sa pointe.
SCÈNE XIII
Les Mêmes, JOSEPH, LA PRINCESSE DOUGHINKA.
JOSEPH, annonçant.
Madame la princesse Douchinka.
ROBERT, à part.
Une princesse à présent !...
OLIVIER, Las, à Robert.
Une femme charmante! mie Valaquel (Allant au-devant de Douchinka.) Chère prlncesse...
Il lai approche ane chaise.
DOUCHINKA.
Un siège... je suis morte! (s asseyant.) Dieu, que c'est haut ici I
ROBERT, à part.
Le refrain de l'escaher!
DOUCHINKA, à madame de Tremhle.
Vous allez bien, chère amie?... Bonjour, baron!... bonjour, comte ! . . . (a Olivier.) Mcn cher, vous me voyez désolée, il me sera impossible d'assister à votre soirée...
OLIVIER
Comment! vous non plus?
ROBERT, à part.
Toujours l'Opéra!
DOUCHINKA.
Non... je sens qu'U me faut renoncer au monde... Les veilles me tuent... je suis d'une santé si déhcate... une mouche me renverserait...
OLIVIER
Oh! princesse 1... un petit effort?...
DOUCHINKA.
Je me traînerai jusqu'à l'église.. . mais c'est tout ce que je pourrai faire...
JONSAC, à part.
Elle pose pour la langueur, mais elle ne manque pas un bal.
GRANDGICOURT.
J'espère, princesse, que vous serez rétablie pour la fête champêtre que je dois donner cet hiver.
TOUS
Une fête champêtre?
GRANDGICOURT.
Oui... le costume villageois sera de rigueur... je veux que ce soit nature I
DOUCHINKA, se levant.
Ohl ce sera charmant! très-original!... j'ai précisément chez moi un costume de paysanne lithuanienne... je vais le faire faire.
JONSÂG, à part.
Allons, eUe va mieux !
Il remonte, ainsi qu'Olivier et Robert.
MADAME DE TREMBLE, bas, à la princesse.
Vous verra- t-on ce soir à l'Opéra ? J'ai une place à vous offrir dans ma loge.
DOUCHINKA.
Ohl impossible! le monde... la musique... je suis trop nerveuse... cela me tuerait.
MADAME DE TREMBLE, à part.
Je parie qu'elle y sera.
DOUCHINKA, à madame de Tremble.
Est-ce qu'on ne va pas bientôt nous montrer la mariée ?
MADAME DE TREMBLE
Je l'espère bien... je ne suis venue que pour la voir!
DOUCHINKA.
Moi aussi I
SCÈNE XIV
Les MÊMES, MADAME LÉPINOIS, THÉRÈSE,
en costume de mariée.
MADAME LÉPINOIS, entrant.
Viens, Thérèse... Enfin, nous voilà prêtes!...
OLIVIER, présentant Thérèse.
Mesdames... messieurs... Mademoiselle Thérèse... ma fiancée...
GRANDGICOURT.
Mademoiselle, voulez-vous me permettre, en ma qualité de témoin et d'ami, de vous offrir ce petit souvenir?...
Il tire une boîte de sa poche.
Oh 1 monsieur... c'est trop de bonté... (ouvrant la b*»*»^.) Un éventail I
JONSAC.
En or I il Qst en or 1
ACTE PREMIER
MADAME DE TREMBLA
C'est charmant!
DOUCHINKA.
Délicieux 1
MADAME LÉPINOIS.
Ça vaut au moins cinq cents francs I
GRANDGICOURT, à part, mécontent
Cinq cents francs!... il m'en coûte mille!
MADAME LÉPINOIS.
Je crois que nous pouvons partir... Il est midi.. Ah I mon Dieu ! et M. Lépinois ?
THÉRÈSE
Mon père...
ROBERT
Vous l'avez envoyé chez la couturière...
MADAME LÉPINOIS.
Et tout le monde qui nous attend 1
JONSAC, bas, à Grandgicourt. \
On a perdu le père!
GRANDGICOURT.
C'est étourdissant! étourdissant!
DOUCHINKA, à madame de Trembla.
Alors, je vais me rasseoir I
SCÈNE XV
Les MÊMES, LÉPINOIS, puis LAURE.
LÉPINOIS, entrant vivement.
Me voilà! la couturière est-elle arrivée?
MADAME LÉPINOIS.
Depuis une heure... on n'attend plus que toi...
LÉPINOIS.
Il y a eu un malentendu... On a cru que je venais chercher la robe d'une princesse Douchinka, qui va ce soir à l'Opéra...
TOUS, à Douchinka.
Ah bahl
DOUCHINKA.
Je croyais en effet en avoir la force... mais je sens bien que je n'irai pas...
LÉPINOIS, à part.
Comment 1 une princesse chez moi?
Il va saluer Douchinka.
Allons, partons!
LÉPINOIS.
Et Laure ? où est Laure ?
MADAME LÉPINOIS.
C'est vrai! je n'y comprends rien... elle était prête. Appelant.) Laure ! Laure J
ACTE PREMIER
JONSAC, bas, à Grandgicourt.
On a perdu la soeur à présent I
Il r. moule.
GRANDGICOURT, riant beaucoup.
Je me roule! je me roule!
LAURE paraît habillée.
Me voici, maman.
GRANDGICOURT, l'ai>ercevaii4;
Ah! saprebleu!
ROBERT, qui est près de Iti.
Quoi donc ?
GRANDGICOURT.
C'est elle! la petite qui va au cours 1
ROBERT
Ah bah!
DOUCHINKA.
Comment les trouvez-vous ?
MADAME DE TREMBLE
Il n'y a que le mari qui soit passable.
GRANDGICOURT, regardant Laure.
Elle est ravissante I (a Robert, sans le voir.) Mon cher quand cela devrait me coûter un million... je tenterai l'aventure!
GRANDGICOURT.
Tiens, le peintre!... je croyais que c'était Jonsacl
Le cortège se forme, madame Lépinois prend la bras de Qrand gicourt et pousse des sanglots. — On part.
SCENE IL
GRANDGIGOURT, LA BARONNE. Elle pone an cos-
tume de paysanne hollandaise, plaques d'or dans la coiffuf«i GRANDGIGOURT.
Dépêchez-vous donc, baronne ; vous n'en finissez pas !
LA BARONNE
Comment trouvez-vous mon costume ?
GRANDGIGOURT.
Parfait... C'est rustique... et on voit un peu d'or par-ci par-là... Ça fait toujours bien...
LA BARONNE
Nous avons déjà beaucoup de monde ?
GRANDGIGOURT.
Beaucoup, et j'en attends encore... mais je vous préviens que ce sera mêlé.
LA BARONNE
Vraiment?...
GRANDGIGOURT.
J'ai invité un peu de commerce... la famille Lépinois...
LA BARONNE
Ah I la petite Lépinois sera de la fête?..^
GRANDGIGOURT.
Naturellement!... Je ne pouvais pas dire aux parents de coucher leur fille, avant de venir...
ACTE DEUXIÈME. 4Ô
LA BARONNE
Vous VOUS en seriez bien gardé...
GRANDGICOURT.
J'attends aussi madame de Tremble... la princesse Douchinka, M. et madame de Millancey... J'ai été leur témoin il y a six mois...
LA BARONNE
Alors, je ne vous demande pas si M. Jonsac viendra...
GRANDGICOURT.
Ça ne fait pas question... Il est devenu l'ami du mari... et le cavalier de madame...
LA BARONNE
On commence à en parler... on s'étonne d'autant plus de sa conduite que le bruit a couru, il y a quelque temps, qu'Olivier s'était battu pour lui,..
C'est vrai!... Il paraît qu'un soir, au cercle, on parlait de la vie un peu mystérieuse de Jonsac... Un monsieur qui se trouvait là prétendit que Jonsac, qui se donne comme célibataire, était parfaitement marié...
LA BARONNE
Ah bah!
GRANDGICOURT.
Et qu'au bout de quelques mois, ses mauvais procédés envers sa femme avaient provoqué une séparation... Il ajouta que, si Jonsac tenait à Paris un certain rang, il ''e devait à sa victime qui avait acheté son repos et sa Uberié au prix d'une pension de trente mille francs...
LA BARONNE
Est-ce vrai?
GRANDGICOURT.
C'est possible... Olivier, qui avait écouté tranquillemenl ce petit drame, en fumant son cigare, se leva et appliqua au conteur... un vigoureux...
LA BARONNE, effrayée.
Ah ! mon Dieu !
GRANDGICOURT.
Ncnl un vigoureux démenti... une rencontre eut lieu ex Olivier eut la chance d'administrer à son adversaire un joli coup d'épée... ce qui fait que Jonsac courtise la femme d'Olivier! Je l'aime ce Jonsac... il est vicieux!
LA BARONNE
Oh ! ce n'est pas possible ! il ignore sans doute qu'Olivier s'est battu pour lui...
GRANDGICOURT.
Dans tous les cas, il ne faut pas le lui dire... ça le gênerait...
SCÈNE III
Les Mêmes, LE GARDE CHAMPÊTRE. Invités, Marchands forains.
LE garde champêtre, annonçant.
Monsieur, madame et mademoiselle Lavalard.
GRANDGICOURT, à part.
Le commerce! Lavalard!...
Les invités entrent successivement; ils sont vêtus de costume» villageois. La baronne et de Montgicourt vont au-devant d'eux et les saluent.
ACTE DEUXIÈME
LAVALARD.
Ahl baron... c'est splendide!... c'est féerique 1...
MADEMOISELLE LAVALARD.
On se croirait à la fête de Saint-Cloud...
MADAME LAVALARD.
Gela donne envie de déjeuner sur l'herbe.
GRANDGICOURT.
C'est assez réussi, n'est-ce pas?... c'est un décorateur de l'Opéra qui a arrangé tout cela... Je lui ai dit : «Je ne regarde pas à l'argent... mais que ce soit nature!...»
LAVALARD.
En entrant, j'ai vu de vrais gazons... qu'on fauchait...
GRANDGICOURT.
Oui... je fais mes foins...
MADAME LAVALARD, avec ravissement.
Ohl quelle odeur!...
GRANDGICOURT.
Voilà quinze jours qu'on les couvre de guano... par exemple, j'ai été obligé d'ouvrir les fenêtres... j'avais semé aussi quelques oiseaux...
MADAME LAVALARD.
Dans les bosquets?... Pas possible!...
GRANDGICOURT.
Mais ils se comportaient mal... ils étaient trop nature.j'ai encore été obligé d'ouvrir les fenêtres!...
LAVALARD.
On ne reconnaît plus votre appartement...
GRANDGICOURT.
Ici, c'est ma chambre à coucher... Dans le salon, il y a
des chevaux de bois... et, dans la salle à manger, un tir à l'arc...
LAYALA.RD.
C'est fabuleux!...
MADAME LAVALARD.
Que le baron a d'esprit !... C'est un poëtel...
UN MARCHAND DE PLAISIR, entrant.
Voilà le plaisir, mesdames!... voilà le plaisir!...
UN MARCHAND DE COCO
A la fraîche ! . . . qui veut boire ?. . .
UN MARCHAND DE MACARONS, faisant tourner sa manivelle.
Macarons!... à tout coup l'on gagne!...
LAYALARD.
Baron, votre fête sera l'événement de l'hiver...
GRANDGICOURT, modestement.
Oui... c'est assez gentil!... J'espère que les journaux auront le bon goût d'en parler...
On entond grincer une musique horrible.
TOUS
Ah 1 qu'est-ce que c'est que ça ?
GRANDGICOURT.
Mon orchestre... c'est l'accord, (a part.) La musique des pompiers que j'ai fait venir de la Villette. jHaut.) Mesdames... messieurs, je crois qu'on va nous racler une contredanse.
Tout le monde sort.
SCÈNE IV
LEPÏNOIS, MADAME LÉPINOIS, LAURE.
Entrée de la famille Lépinois par le fond. — Lépinois est en Tyrolien. — Madame Lépinois en marchanie de gâteaux e Nanterre. — Laure »n bouquetière. — Elle porte on petit éventaire avec des bouqu&ts de violette.
LÉPINOIS.
Par ici, mes enfants, par ici!... mais regardez doncl... de vraies feuilles I... de vrais arbres!... des pommes!.... c'est féerique I... on se croirait à Ménilmontantl...
LAURE
Ohl papa, que je suis contente!... C'est la première fois que je me costume.
LÉPINOIS.
Ahl dame!... nous voilà lancés!... Quant à moi, ce monde, ces diamants, ces girandoles... ça me grise!... ça me... (a sa femme.) Tu as l'air triste?...
MADAME LÉPINOIS.
Ça va se passer... j'ai envie de dormir.
LAURE
Ah! maman!...
LÉPINOIS.
Dormir!... dans la fournaise!... Tiens, madame Lépi nois, ♦u es ridicule!...
MADAME LÉPINOIS.
Darne 1 il est onze heures... et puis je ne suis pas tranquille...
Pourquoi?...
MADAME LÉPINOIS, confidentiellement.
J'ai laissé le panier à l'argenterie sur la table de la salle à manger...
LÉPINOIS.
Allons, boni elle va penser à son panier toute la soirée...
LAURE
Maman, il n'y a aucun danger...
LÉPINOIS.
Vraiment, ma chère amie, il n'y a pas de plaisir à te mener dans le monde... Que diable!... nous avons fait des frais de costume... nous avons pris une voiture... pour toute la nuit...
SCÈNE V
DOUGHINKA, JULES, LAURE, MADAME LÉPINOIS, LÉPINOIS.
LE GARDE CHAMPÊTRE, annonçant.
Madame la princesse Douchinka
LÉPINOIS.
La princesse !
JULES, entrant de la droite et allant à Douchm[^a*
Ahl princesse... enfin!
DOUGHINKA, bas.
Taise^rvous, du monde I
JULES, bas.
/e vous ai attendue hier aux Italiens...
DOUCniNKA.
Impossible de m'écliapper... je vous dirai pourquoi... revenez ici dans cinq minutes.
JULES, saluant.
Princesse...
DOUCHIiNKA.
Mes compliments à votre excellent père.
Jules sort par la droite.
LÉPINOIS, à Laure.
La princesse... qui est venue au mariage de ta sœur... je crois que nous devons la saluer, (s'approchant de Douchinka.) Princesse... oserai-je vous demander comment vous vous portez?...
DOUCHINKA, s'asseyant.
Mal... très-mal... (On entend l'orchestre. — Douchinka se lève brusquement et dit à part.) Une valsel...
LÉPINOIS.
Vous souffrez?...
DOUCHINKA.
Non... je me sens mieux. (Lavalard paraît au fond.
part.) Un danseur!
LAVALARD, invitant Laure.
Mademoise.Ue... voulez-vous me faire l'honneur...
LAUr E, détachant son éventaire qu'elle donne à sa mère.
Volontiers, monsieur. ..
Elle sort au bras du danseur-
DOUCHIÎsKA, à part.
Cette musique me porte sur les nerfs... je ne peux pas tenir en place... (a Lépinois.) Vous ne valsez pas, monsieur?...
LÉPINOIS, étonn/.
Moi? rarement... et, à moins d'une occasion...
DOUCHINKA, s'inclinant.
Pour celle-ci?... volontiers, monsieur...
LÉPINOIS.
Hein?...
MADAME LÉPINOIS, bas.
Comment!... tu vas valser?...
LÉPINOIS, bas.
Une princesse!... pas moyen de refuser!... Tiens!...
garde-moi mon chapeau!... (offrant son bras à Douchinka.^
Trop heureux, princesse... A trois temps, n'est-ce pas!.,.
Il sort en valsant.
MADAME LÉPINOIS.
Il valse I...
JULES, entrant par la gauche, à part
Elle m'a dit que je la retrouverais ici... (a madame Lépinois.) Pardon, madame, vous n'avez pas aperçu madame la princesse Douchinka?
MADAME LÉPINOIS.
Elle vient d'entrer dans la salle de bal...
JULES
Merci, madame... (a part.) Je vais la rejoindre.
Il tort.
SCÈNE VI
MADAME LÉPINOIS, OLIVIER, THÉRÈSE, JONSAG.
MADAME LÉPINOIS.
En vérité, M. Lépinois devient foui
THÉRÈSE, entrant suivie d'Olivier et de Jonsac.
Le bal est déjà commencé!... cette maudite couturière nous met toujours en retard... Ahl bonjour, maman.
MADAME LÉPINOIS, l'embrassant.
Ma fille 1...
OLIVIER
Belle-maman...
JONSAC, la saluant.
MADAME LÉPINOIS, à Thérèse.
Mais que de viens- tu?... Je suis allée dix fois chez toi sans te rencontrer...
THÉRÈSE
Ce que je deviens?... je n'en sais rien moi-môme... je ne rentre chez moi que pour changer de toilette.
MADAME LÉPINOIS.
Combien donc en fais-tu par jour?.»,
THÉRÈSE
Je ne les compte pas... je ne m'appartiens plus... j'appartiens à mes robes; le jour, ce sont les emplettes, les visites, le Bois, les courses...
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MADAME LÉPINOI£
Eh bien... et ton ménage?
THÉRÈSE
Le soir, les concerts, les bals, les théâtres... On a à peine le temps de mettre ses gants...
MADAME LÉPINOIS.
Mais ton ménage?
THÉRÈSE
Il est toujours à la même place...
OLIYIER.
Il garde la maison... Quant à nous...
Nous ne savons jamais le matin ce que nous terons le soir... ainsi, aujourd'hui, nous sommes allés aux courses de la Marche...
MADAME LÉPINOIS.
A Chantilly?
OLIVIER
Mais non... on vous dit les courses de la Marche 1...
THÉRÈSE
Un coup d'oeil charmant; j'ai vu un monsieur so fouler le poignet.
MADAME LÉPINOIS, eflfrayée.
Ah! mon Dieul...
THÉRÈSE
C'est un détail 1... mais j'ai gagné vingt-cinq louis...
MADAME LÉPINOIS.
A quoi faire ?
ACTE DEUXIEME
THÉRÈSE
J'ai parié...
JONSAC.
Et c'est moi qui les ai perdus.
t MADAME LÉPINOIS.
Ahl monsieur était de la partie?
Jonsac... nous ne nous quittons pas. .
MADAME LÉPINOIS, bas, à Thérèse.
Malheureuse!... risquer une pareille somme!... tu pouvais la perdre.
THÉRÈSE
Impossible! je connais les chevaux... En voyant Plick- Plock je me suis dit tout de suite : « Voilà un cheval qui a du bouquet ! »
OLIVIER
Ohl du bouquet!... un cheval qui fauche!
THÉRÈSE
Non, monsieur, il ne fauche pas. .. il billarde seulement...
OLIVIER
Il fauche !
IlbUlarde!
11 fauche !
Il billarde !
THERESE
OLIVIER
THÉRÈSE
MADAME LÉPINOIS, à part.
Ah çàl de quoi parlent-ils?
THÉRÈSE
En revenant de la Marche, notre dîner nous attendait... un dîner de ménage... mais comme Olivier n'aime pas le bœuf...
OLIVIER
Nous sommes allés dîner au cabaret.
THÉRÈSE
Au café Anglais...
MADAME LÉPINOIS.
Au café Anglais!... on m'a affirmé qu'un radis coûtait trois francs...
JONSAC.
C'est exagéré!... pour ce prix-là, on a la paire...
THÉRÈSE
Oui; mais on est servi dans un cabinet blanc et or... avec un piano...
OLIVIER
Brouillé avec l'accordeur...
JONSAC.
C'est égal... nous avons bien dîné.
MADAME LÉPINOIS.
Ahl monsieur en était?
OLIVIER
Jonsac... nous ne nous quittons pas...
Jamais I
ACTE DEUXIÈME
MADAME LÉPINOIS, à part.
Un ménage à trois... je n'aime pas ça 1
THÉRÈSE
Nous rentrons pour nous habiller... pas de couturière, x
JONSAC.
Il nous a fallu l'attendre une heure...
MADAME LÉPINOIS.
Que lui as-tu dit?
THÉRÈSE
Je lui ai dit : « Mademoiselle, je la trouve mauvaise. »
OLIVIER
Oui, elle nous fait toujours poser, celle-là!
THÉRÈSE
C'était d'autant plus grave qu'elle devait me livrer deux costumes.
MADAME LÉPINOIS.
Deux costumes?
THÉRÈSE
Oui... nous avons un second bal... un bal renaissance.
Je me suis composé un Charles-Quint tapageur... qui fera monter sur les chaises...
MADAME LÉPINOIS.
Deux bals dans une nuitl mais tu vas te fatiguer...
OLIVIER
Oh ! en voiture !
JONSAC.
C'est une promenade. A quelle heure partirons-nous?
MADAME LÉPINOIS.
Ah! monsieur en est?
OLIVIER
Jonsacl nous ne nous quittons pas...
JONSAO
Jamais !
II remonte, ainsi qu'Olivier.
MADAME LÉPINOIS, à part.
Décidément, je n'aime pas ça... (Bas, à Thérèse.) Mon enfant, il faut que je te parle.
THÉRÈSE
A moi? bon! voilà ma faucille détachée... (a Jonsac) Comte... tenez-moi mon bouquet, je vous prie...
Elle le lui donne.
MADAME LÉPINOIS, étonnée, et à part.
Gomment!... c'est à lui qu'elle donne... Eh bien, et le mari, à quoi sert-il?
OLIVIER
Ahl la valse est finie!...
Il disparait.
MADAME LÉPINOIS, à Thérèse.
Nous nous reverrons; il faut que j'aille rejoindre ta sœur... et rendre le chapeau à ton père...
JONSAC, voulant prendre le chapeau.
Madame... permettez-moi de vous épargner cette peine.
MADAME LÉPINOIS, sévèrement.
Trop bon, monsieur... je n'accepte pas les services anp je ne suis pas dans l'intention de payer.
Elle sort ûèrement.
ACTE DEUXIEME
JONSAC, à Thérèse.
Qu'a donc madame votre mère?...
THÉRÈSE
Je ne sais pas... C'est son heure de dormir... (Elle «
achevé de remettre sa faucille.) Comte, mon bouquet?...
JONSAC.
Le voici...
Il en détache une fleur.
Ahl... VOUS VOUS payez...
JONSAC, mettant la fleur à sa boutonnière.
Non, je me décore.
OLIVIER, rentrant avec des macarons.
J'ai tourné la manivelle et j'ai gagné trois douzaines de miacarons... chacun la sienne...
Il les leur donne.
THÉRÈSE, en mangeant un.
Tiens 1 ils sont à la vanille I
JONSAC.
C'est plus champêtre...
OLIVIER
Ah! vous en verrez bien d'autres!... Il y a là-bas, au fond de la pelouse, un bœuf en carton, qui laisse échapper par les narines, des bavaroises toutes sucrées.
THÉRÈSE, vivement.
Ohl je veux voir cela!...
JONSAC, lui offrant son bras.
Moi aussi!... un bœuf qui produit des bavaroises. X. 24
OLIVIER
Nous nous retrouverons à minuit, ici...
THÉRÈSE
Vous ne venez pas avec nous?
Non... liberté complète! Chacun pour soi, et le plaisir pour tousl... Nous ne nous connaissons plus, je redeviens garçon, vous êtes veuve ! Ce soir à minuit, rendez-vous sous le pommier, sous l'horloge...
THÉRÈSE
Comme au bal de l'Opéra!
JONSAC.
Allons voir le bœuf...
Il sort par la gauche en emmenant Thérèse
SCÈNE VII
OLIVIER, puis MADAME DE TREMBLE', puis DOUGHINKA et LÉPINOIS.
OLIVIER, seul, s'asseyant.
C'est égal... je suis un peu éreinté... voilà trois nuits que je passe.
MADAME DE TREMBLE, entrant et cherchant quelqu'un
Eh bien, il est aimable, mon danseur!...
OLIVIER, à part, se levant.
Tiens! la petite comtesse de Tremble... (Haut.) Vous cherchez quelqu'un?
ACTE DEUXIÈME
MADAME DE TREMBLE
Je cherche mon danseur, M. de Sivry... il m'a invitée pour la prochaine contredanse... et je ne sais ce qu'il est devenu...
OLIVIER
Si j'osais m'oCfrir pour le remplacer...
MADAME DE TREMBLE
Vous? allons doncl... Est-ce que vous dansez encore?...
OLIVIER
Comment, encore?...
MADAME DE TREMBLE
Sans doute... un homme marié... C'est un homme qui De compte plus... un homme éteint...
OLIVIER, à part.
Tiens! on dirait qu'elle met du bois dans le feul...
MADAME DE TREMBLE
Vous cherchiez un quatrième pour le wisth?
OLIVIER
Non, comtesse, je cherchais...
MADAME DE TREMBLE
Quoi?
OLIVIER
Une petite aventure.
MADAME DE TREMBLE, le regardant.
Ahl
Voulez-vous que nous cherchions ensemble?... A deux. ces choses-là se trouvent plus facilement...
MADAME DE TREMBLE
Oh! non... je vous gênerais... Gomment trouvez-vous mon costume?
OLIVIER
Charmant! la jupe est trop longue...
MADAME DE TREMBLE
Ah! par exemple!
OLIVIER, finement.
Elle me fait l'effet de ces feuilletons qui s'arrêtent juste au point où l'intérêt commence...
MADAME DE TREMBLE
Si VOUS continuez, je vais mettre mon masque...
OLIVIER
Oh! non! je ne vous verrais plus...
MADAME DE TREMBLE
Mais c'est une déclaration que vous me faites là!
OLIVIER, à part.
Tant pis! ma femme n'est pas là! (Haut, tout en regardant
autour de lui.) Eh bien, oui! c'est une déclaration! mais à qui la faute? Je vous demande s'il est permis de promener, sans crier gare, une figure aussi adorable, des grâces aussi charmantes... Vous semez sous vos pas une traînée de poudre... et chacun de vos regards est une étincelle...
MADAME DE TRE3IBLE, l'interrompant.
Vous regardez toujours par là... vous avez peur de voir entrer votre femme?...
OLIVIER
Moi?... dutoutl... jene vois que vous... je n'entends que vous... Oh! si vous saviez tout ce qu'il y a dans ce cœur...
ACTE DEUXIÈME
MADAME DE TREMBLE
Monsieur Olivier... laissez-moi... je n'aime pas à déranger les jemies ménages.
OLIVIER
Je ne vous demande qu'un souvenir... une fleur de votre bouquet...
Il enlève la fleur.
MADAME DE TREMBLE
Que vous êtes enfant!... mais vous promettez d'être raisonnable...
OLIVIER, mettant la fleur à sa boutonnière.
Je le jure... sur vos jeux\
MADAME DE TREMBLE
A la bonne heure !
DOUCHINKA, entrant suivie de Lépinoia
Monsieur, je vous remercie mille fois...
LÉPINOIS, très-galant.
Princesse... c'est au contraire moi, qui... (a part.) Elle est ravissante!
OLIVIER, à part.
Mon beau-père!... de la tenue!...
LÉPINOIS, à part.
Mon gendre! du flegme!...
DOUCHINKA, à part.
OÙ est donc M. Jules?
Elle rentre à gauch**- LÉPINOIS, à part.
Elle s'en va!... je voulais l'inviter pour la suivante! (a Olivier.) Vous n'avcz pas vu ma femme? elle a mon chapeau...
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OLIVIER, indiquant la droite.
Elle vient de sortir par là I
LÉPINOIS, se dirigeant vers la gauche.
Par ici... très-bien 1 (a part.) Il faut que je rejoigne la petite princesse... Je me lance!
II disparaît par la droite..
OLIVIER, à madame de Tremble.
Je compte sur vous pour la danse. C'est convenu...
MADAME DE TREMBLE
Je ne demande pas mieux... mais j'ai promis... Voyez M. de Sivry... arrangez ça...
Tout de suite ! tout de suite 1 (a part, en sortant.) Elle est étourdissante! elle me grise!
SCENE VIII
ItfADAME DE TREMBLE, puis JONSAC, puis OLIVIER.
MADAME DE TREMBLE
Oh ! les hommes mariés... tous les mêmes I... je n'écouterai certainement pas les galanteries de M. Olivier.. Il est bien, ce jeune homme; mais sa femme est mon amie. Quand je dis mon amie... une connaissance., nous nous saluons... voilà tout...
JONSAC entre, se dirige vers le buffet pour prendre un verre de sirop et se trouve vis-à-vis de madame de Tremble.
Ma femme!
ACTE DEUXIÈME
MADAME DE TREMBLE
Mon mari!
JONSAC, très-courtois.
Enchanté, madame... Il y a longtemps que je a'avais &.i la bonne fortune de vous rencontrer...
MADAME DE TREMBLE
En effet... depuis six mois... depuis le mariage de M. de Millancey...
JONSAC.
Et votre santé a toujours été bonne?
J'ai été un peu grippée cet hiver...
JONSAC.
Ohl comme tout le monde... Je regrette de ne l'avoir pas sul... J'aurais envoyé prendre de vos nouvelles.
MADAME DE TREMBLE
C'est trop de bonté...
JONSAC, saluant pour se retirer.
Madame...
MADAME DE TREMBLE
Monsieur...
JONSAC, revenant.
Mais je n'avais pas remarqué. Vous avez un costume délicieux...
MADAME DE TREMBLE
Vous trouvez^
JONSAC.
Seulement la jupe est un peu courte.
MADAME DE TREMBLE
Bon!
JONSAC-
Mais je ne m'en plains pas...
MADAME DE TREMBLE, riaat,
Ah çàl qu'est-ce qui vous prend?
JONSAC.
Je ne sais... ce costume villageois... nouveau pour moi.., Comtesse, vous êtes en beauté ce soir...
MADAME DE TREMBLE
Vraiment ?
JONSAC.
Oui... Vous me faites l'effet de la femme d'un autre.
MADAME DE TREMBLE, riant.
Alors, je dois vous plaire?
JONSAC.
Mais beaucoup... parole d'honneur!
MADAME DE TREMBLE
Ah!... si j'en étais bien sûre... je vous demanderais un service...
JONSAC.
A moi?
MADAME DE TREMBLE
Oui... je ne sais comment cela se fait... j'ai beau fairj des économies... réduire mes dépenses... A la fin de l'année, ça ne se balance pas... Enfin, j'ai un passif)
JONSAC, à part, devenant froid.
Je flaire un emprunt! (Haut, saluant.) Allons, comtesse, ù. l'avantage de vous revoir.
MADAME DE TREMBLE
Un moment... Nous avons si peu d'occasions de rrous trouver ensemble... Figurez- vous qu'en sortant (îe ihez moi... on m'a remis un papier timbré... Mais je vous ennuie...
JONSAC.
Ça ne fait rien... Continuez.
MADAME DE TREMBLE
Il parait que c'est un parfumeur dont j'ai oublié de payer la note depuis deux ans... Il me poursuit pour deux mille francs.
JONSAC.
C'est un faquin 1 (saluant pour s'en aller.) AlIons, comtesse...
MADAME DE TREMBLE
Ça vous gênerait donc beaucoup de me prêter ces cent louis?
JONSAC.
Je vous avoue que dans ce moment...
MADAME DE TREMBLE
Soyez tranquille... Je vous ferai un billet.
JONSAC, vivement.
Oh 1 nonl Pourquoi :
JONSAC.
Comtesse, le tribunal m'a condamné à vous servir une pension de trente mille francs par an... C'est un compte rond... Je vous en prie, ne nous lançons pas dans les fractions... cela compliquerait nos écritures.
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MADAME DE TREMBLE
N'en parlons plus... Voulez -vous me rattacher ce ruban qui tombe ?
JONSAC.
Bien volontiers., (ii lui rattache son ruban.) Je ne vous connaissais pas ces épaules-là... Ah 1 les belles épaules!
MADAME DE TREMBLE
Dépêchez-vous donc.
JONSAC.
Et vous dites, comtesse, que ce croquant de parfumeur, vous a envoyé du papier timbré?... Je veux vous débar rasser de cet ennui... et...
OLIVIEB, entrant vivement, à madame de Tremble.
C'est arrangé... nous dansons ensemble...
MADAME DE TREMBLE, bas, lui montrant de Jonsac.
Chut! du monde!...
OLIVIER, bas.
Ne craignez rien... C'est un ami. (Bas, à jonsac.) Adorable, mon cher, divine!
Hein?...
OLIVIER, bas.
Occupez ma femme !... (On entend l'orchestre. A madame d^
Tremble.) Venez ! venez !...
Olivier et madame de Tremble sortent en valsant.
SCÈNE IX
JONSAG, puis DOUCHINKA et LÉPINOIS
JONSAC, seul.
Tiens! il fait la cour à ma femme... il pourrait avoir des chances...
Douchinka entre de* la gauche, poursuivie par Lépinois. LÉPINOIS, avec empressement.
Princesse! vous cherchez quelqu'un ?... Veuillez accepter mon bras...
DOUCHINKA.
Mais non, monsieur; je ne veux rien ! je ne demande rien ! (En sortant à part.) Il cst insupportable, ce vieux monsieur...
Elle disparaît par la droite.
LÉPINOIS.
Charmante! charmante! Je ne la quitte pas...
Il s^élance à. sa poursuite JONSAC, le regardant sortir.
Il va bien, le beau-père I
SCÈNE X. JONSAC, THÉRÈSE, puis ROBERT
THÉRÈSE, paraissant au fond.
Ahl monsieur de Jonsac. je vous cherchais...
JONSAC.
Comme vous avez l'air troublé!...
THÉRÈSE
Je viens d'avoir avec ma mère une conversation très i érieuse.
JONSAC.
Sur quel sujet ?
THÉRÈSE
Elle dit.... je ne sais comment vous répéter cela.... elle dit que vos assiduités me compromettent....
JONSAC.
Comment I
THÉRÈSE
Elle prétend que vous me suivez partout.... qu'on vous prendrait pour mon mari....
JONSAC.
Ohl
THÉRÈSE
Enfin, je suis venue pour vous prier... d'avoir l'obligeance...
D'avoir l'obligeance ? |^
THÉRÈSE
De ne pas tant vous occuper de moi... Ainsi, dans nos, soirées, vous m'invitez quatre ou cinq fois à danser... c'est! trop... deux suffisent.
JONSAC.
Ohl trois?
ACTE DEUXIÈME
THÉRÈSE
Non, deux !... Vous m'avez fait danser une fois... je ne vous accorderai plus qu'une valse... la première...
JONSAC.
Et un lancier?
THÉRÈSEc
Oui... le lancier, ça ne compte pas!... Voilà qui est convenu?
JONSAC.
C'est convenu... ici... mais dans l'autre bal... celui où nous allons aller...
THÉRÈSE
Là... c'est différent... ce n'est plus la même société !... Ahl... je vous recommande encore de ne pas être sans cesse à me regarder comme vous le faites...
Je vous jure...
THÉRÈSE
Je sais bien que c'est sans le vouloir... Mais on pourrait croire que vous me faites la cour...
JONSAC.
Moi ? Ah ! par exemple !
THÉRÈSE
C'est ce que j'ai répondu à maman : «Ah! par exemple!» Elle a fioché la tête en me disant : « Ma fille, je m'y connais 1 »
JONSAC.
Elle ne peut pas le savoir mieux que vous. ..
THÉRÈSE
Certainement... mais ne me regardez pas tant devant le monde... qu'est-ce que ça vous fait?
JONSAC.
C'est bien!... à votre vue, je détournerai les yeux...
THÉRÈSE
Je ne VOUS demande pas cela... on croirait que c'est arrangé entre nous... et cela me compromettrait davantage.
Cela devient très-embarrassant!
THÉRÈSE
C'est pourtant bien simple... regardez-moi.., avec modération! Est-ce convenu?
JONSAC.
C'est convenu... voilà ma main pour signer le traité !..,
Ils se donnent la main.
ROBERT, paraissant au fond à'gauche et à part.
Encore ensemble!...
THÉRÈSE
Je rentre dans le bai par ici... Vous, rentrez par là... (a part, ©n sortant.) Je crois que maman sera contente.
Ella disparali.
SCÈNE XL JONSAC, ROBERT
ROBIHIT, arrêtant de Jonsac au moment où celui-ci va aortir.
Pardon, monsieur... j'aurais un mot à vous dire...
JONSAC.
A moi ?
ROBERT
Monsieur... je suis allié à la famille Lépinois... Olivier est mon ami... Thérèse, sa femme, est presque une sœur
pour moi... j'irai donc droit au but... (Le regardant en face.)
Monsieur, vous faites la cour à madame de Millancey.
JONSAC, souriant.
Convenez que votre interpellation est au moins singulière?... Mais je veux bien j répondre : vous êtes dans l'erreur, je ne fais pas la com' à madame de Millancey.
ROBERT
Je n'insisterai pas sur ce point; mais je vous sais homme d'honneur, et je me contenterai de vous apprendre un fait que vous ignorez sans doute...
JONSAC.
Lequel ?
ROBERT
M. Olivier de Millancey s'est battu pour vous, il y a trois mois, à propos d'une calomnie qui touchait à votre honneur...
JONSAC,
. Je le savais, monsieur.
ROBERT, étonaé.
Ahl
On entend Porchestro.
JONSAC.
Vous permettez?... la valse commence... et ce serait mal reconnaître le service du mari que d'être impoli envers la femme, (il salue et sort.) Monsieur...
SCENE XII
ROBERT, pais GRANDGIGOURT et LAURE, puis UN MARGHAND DE GOGO.
ROBERT, seul.
Parle-t-il sérieusement... ou se moque-t-ilde moi?
GRANDGIGOURT, entrant do la droite en donnant le bras à Laure.
Venez dans ce salon... sous ses ombrages... nous serons seuls... j'ai à vous parler...
ROBERT, à part.
Turcaret \
LAURE
Vous avez quelque chose à me dire ?
GRANDGIGOURT.
Oui... vous ne devinez pas ?
Ils s'asseyent à gauch*.
LAURE
Non... pas du tout...
GRANDGIGOURT.
J'ai à vous dire que vous êtes jolie comme une fleur... et que je n'ai pu vous voir...
ACTE DEUXIEME
ROBERT, toussant fortement.
Hum ! hum !
GRANDGICOURT, à part.
Encore ce monsieur... il est toujours sur mes talons.. t je ne l'ai pas invité, moi...
LAURE
Tiens, c'est mon cousin 1... je ne le reconnaissais pas BOUS ce costume... (Allant à lui.) Bonjour, Robert...
ROBERT
Bonjour, cousine...
LAURE, à Grandgicourt.
Ah ! que c'est aimable à vous de l'avoir invité 1...
GRANDGICOURT.
Oui... j'ai pensé que cela vous ferait plaisir.., parce qu'un parent... (a part.) Il me gêne ! (Haut, à Roht;?t.) Vous ne dansez donc pas, jeune homme?
ROBERT
Jamais...
GRANDGICOURT.
Ah !... avez-vous vu les chevaux de bois? c'est une chose à voir...
ROBERT
Merci... j'aime mieux rester avec vous...
GRANDGICOURT.
Trop aimable... (a part.) C'est un clou.
LAURE, à Grandgicourt.
Mais vous aviez quelque chose à me dire.
GRANDGICOURT.
Oui... voilà... (a part.) Il est très-gênant. (Haut.) Je vou< lais vous demander... si vous alliez toujours au cours?
LAURE
Toas les matins... il me semble vous avoir apergu hier la porte.
ROBERT
Ah!
GRANDGICOURT, embarrassé.
Oui... j'étais là... je faisais raccommoder mon parapluie...
ROBERT
Un parapluie, avec votre fortune...
GRANDGICOURT.
Et qu'est-ce que vous apprenez à votre petit cours ?
LAURE
J'apprends la grammaire, l'histoire, la géographie... A.imez-vous la géographie ?
GRANDGICOURT.
Je l'aime certainement... (Avec expression.) Mais il y a des choses que j'aime mieux.
ROBERT
Quoi donc?...
GRANDGICOURT, à part.
Dieu! que le cousin m'ennuie I... (Apercevant un marchand de coco qui passe. — A Laure,) Un verrC de COCO ?
Volontiers... je n'en ai jamais bu... (EUe prend un verre et
boit.) Tiens, ça pique !
ROBERT
Comment?
GRANDGICOURT,
C'est du Champagne !
ACTE DEUXIEME
LAURE, rendant son verre et honteuse.
Oh 1 j'ai bu du Champagne 1... ne ie dites pas à maman/
GRANDGICOURX.
Non... Dous ne lui dirons rien è maman... nous aurona ûos petite secrets, à nous deux I
ROBERT
A nous trois !
GRANDGICOURT, à part.
Dieu, que le cousin m'ennuie I (a Laure.) Avez-vous vu la salle de jeu ?
LAURE
Non.
GRANDGICOURT.
Elle est tapissée de camélias blancs... (Lui reprenant u bras) . Venez I
ROBERT, les suivant.
Allons voir la salle de jeu I
GRANDGICOURT, à part.
Ohl il est indiscret, ce petit !.., il manque de tact.
Il eutre à gauche avec Laure suivi de Robert.
SCÈNE XIÏI
LE MARCHAND DE GOGO, DOUGHINKA, LÉPINOIS, puis MADAME LÉPINOIS.
DOUGHINKA, entrant vivement.
Ce vieux monsieur est insupportsible... il me suit partout .. enfin, je crois que j'ai réussi à le perdre.. (Lépinoia paraît.) Ah ! le voilà 1
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LÉPINOIS.
Charmante princesse, je tremblais de vous avoir perdue...
DOUCHINKA.
A la fin, monsieur, que me voulez-vous ?
LÉPINOIS, passionné.
Mais vous voir... vous parler... j'ai tant de cho?es à vous dire.
DOUCHINKA.
Si vous continuez à me persécuter... je le dis à votre femme.
Oh ! vous ne ferez pas cela, méchante !
DOUCHINKA, apercevant le marchand de coco.
Donnez-moi à boire... il fait une chaleur... (Le marchand
de coco lui oflfre un verre qu'elle boit. — A part.) G'cst du cliqUOt. LÉPINOIS, au marchand.
A moi aussi I (Prenant le verre des mains de Douchinka.) Non !
dans le même verre I dans le même verre I (Apercevant madame Lépinois qui parait au fond à droite.) Oh ! ma femme !
DOUCHINKA.
C'est ce que je demande! (a madame Lépinois.) Madame, tardez votre mari... il me fait la cour !
Elle sort vivement
ACTE DEUXIÈME
LÉPINOIS.
Non... je vais l'expliquer...
MADAME LÉPINOIS.
tt VOUS me faites tenir votre chapeau pendant que vous courez les aventures!... Mais reprenez donc votre chapeau!
LÉPINOIS.
Oui... merci... Mais cette dame se trompe... je l'invitais à danser, et elle a cru...
MADAME LÉPINOIS.
A danser ! et moi... moi, vous ne m'avez seulement pas invitée.
LÉPINOIS.
Toi?
MADAME LÉPINOIS.
Et pourquoi pas?... puisque vous aimez la danse... dansons ! et toute la soirée, monsieur !
LÉPINOIS.
Comment donc!... avec plaisir., (a part.) C'est le choitiment.
Il emmène sa f^mme au moment où Grandgicourt paraît avoc Laure; ils ne se voient pas.
SCÈNE XV
GRANDGICOURT, LAURE, puis ROBERT.
GRANDGICOURT, à Laure.
Voyons... voyons... ne vous désolez pas...
LAURE
Ah ! monsieur, c'est affreux ! vous m'avez fait jouer an X. 25.
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baccarat... je ne savais pas ce ce que c'était... et j'aiperdu yingt-cinq louis... Une demoiselle I
Consolez-vous... puisque je les ai payés pour vous...
LAURE
Mais je vous les dois... J'ai des dettes, à mon âge ! que dira maman ?
Elle pleure.
GRANDGICOURT, à part
Elle est encore plus gentille quand elle pleure 1 (Haut). Pleurez toujours... mais ne vous faites pas de chagrin 1
LAURE, pleurant.
Si vous croyez que c'est agréable d'avoir des créanciers !
GRANDGICOURT.
Soyez tranquille I... nous ne vous enverrons pas d'huissier... je suis trop heureux... parce que, si je pouvais vous dire... (Avec éiaa.) Mademoiselle, le premier jour où je vous vis...
ROBERT, qui est entré, tousse' fortement.
Hum ! hum !
GRANDGICOURT, à part.
Encore cet animal-là!... (Haut.) Tenez, mademoiselle, passons par ici.
ROBERT, le retenant.
Pardon I j'aurais un mot à vous dire...
GRANDGICOURT.
Plus tard... je suis en affaires.
ROBERT
Non... tout de suite... (a Laure.) Mademoiselle, votre
mère vous cherche,
SCENE XVI
ROBERT, GRANDGIGOURT.
GRANDGICOURT.
Voyons... dépêchez-vous... Qu'est-ce que vous me voulez ?
ROBERT
Voici d'abord les vingt-cinq louis que vous avez payés pour mademoiselle Laure.
GRANDGICOURT.
Comment ! c'est pour cela?... Que le bon Dieu vous bénisse 1... Gardez... je réglerai avec elle...
ROBERT
Non... C'est avec moi qu'il faut régler... prenez... il le faut I
GRANDGICOURT.
Ah !... (prenant l'argent.) AlloUS, puisqUB VOUS le VOUlez...
Adieu!...
Ce n'est pas tout... encore un mot.
GRANDGICOURT.
Pom' l'amour de Dieu, dépêchez-vous ! je suis pressé I
ROBERT
Oh 1 ce ne sera pas long... Vous me ferez grand plaisir
en cessant vos assiduités auprès de mademoiselle Laure.
GRÀNDGICOUET.
Vraiment ?
ROBERT
C'est une prière... que je vous intime.
GRÀNDGICOURT.
Et si je n'y fais pas droit... qu'arrivera-t-il?
ROBERT
Oh! rien... Connaissez-vous les nouveaux embellissements du bois de Vincennes ?
GRANDGICOURT.
Non!...
ROBERT
C'est une chose à voir... et je serais bien heureux de vous en faire les honneurs... J'irais vous prendre un matin avec deux de mes amis... vous auriez les vôtres... je vous conseille d'amener aussi un médecin.
Un médecin ! pour quoi faire ?
ROBERT
C'est une société... Nous reviendrons par le polygone et nous pourrons essayer la portée de mes pistolets.
GRANDGICOURT.
Un duel? (a part.) Mais je ne l'ai pas invité. (Haut.) Et voilà, jeune homme, ce que vous inspire la vue de ces bocages,. le spectacle de la nature... décorée de capucines
t de saucissons... Vous êtes donc altéré du sang de vos
emblables ?
ROBERT
J'ai dit.
SCENE XVII
GRANDGICOURT, puis THÉRÈSE et JONd^u, puis OLIVIER.
L'épouser!... elle... dans les bras d'un autre?... l'épouser!... quelle idée!... et pourquoi pas?... Où est le père?... Il me faut le père!,., je vais le chercher!
Il disparaît par une porte à droite au moment où Thérèse entre, par une autre à gauche, suivie de Jonsac.
THÉRÈSE, très-éraue.
C'est horrible ! c'est odieux !
JONSAC.
Mais, qu'avez-vous ?
THÉRÈSE
Je n'en croyais pas mes yeux... tout à l'heure... derrière moi, dans un bosquet... j'entends un bruit... celui d'un baiser... je me retourne... c'était mon mari avec madame de Tremble !
JONSAC, à pari.
Diable î
THÉRÈSE
Us ne m'ont pas vue... Oh! je suis d'une colère... vous ne pouvez me comprendre.
JONSAC.
Pardon I je vous comprends parfaitement.
OLIVIER, entrant vivement par le fond.
Garçon 1 deux couverts !... à cette table... tout de suite...
(Apercevant Thérèse.) Oh 1 ma femme!
Ah! c'est vous, monsieur? je vous attendais! ...
OLIVIER
Moi?
THÉRÈSE
Il est minuit. . . vous m'avez donné rendez-vous sous l'horloge... j'y suis... partons!
OLIVIER
Comment, partir ?
THÉRÈSE
Ne devons-nous pas aller à cet autre bal ?
OLIVIER, à part.
Et moi qui ai pris rendez-vous pour souper avec la petite comtesse. (Haut.) Mais, qu'irions-nous faire là-bas?... nous sommes bien ici... la réunion est fort gaie... et... je préfère rester.
THÉRÈSE
Mais nous avons promis... et je désire, moi, tenir ma promesse.
OLIVIER
Mon Dieu !... je ne demanderais pas mieux que de vous être agréable... mais je suis fatigué, souffrant... je n'irai pas à ce bal.
ACTE DEUXIÈME
Ainsi, vous me refusez votre bras ?... C'est bien, j'irai seule
OLIVIER
ITein?
THÉRÈSE
M. de Jonsac m'accompagnera.
DE JONSAC.
Moi?
OLIVIER
Thérèse, je VOUS défends...
THÉRÈSE
Vous me défendez... vous?... Je vais prendre mon manteau... monsieur de Jonsac, voulez- vous avoir la bonté de faire avancer ma voiture?
Elle sort par la gaucha.
SCÈNE XVIII
JONSAC, OLIVIER.
OLIVIER
On n'a pas idée d'une pareille folie... C'est un coup de tête, mais je ne céderai pas.
JONSAC.
Olivier... me croj^ez-vous votre ami?
OLIVIER
Sans doute.
Eh bien, laissez-moi vous donner un con:^... accompagnez \Qtie femme.
i, OLIVIER.
C'est impossible.
JONSAC.
Prenez garde I... vous jouez votre bonheur... votre femme est blessée... plus que vous ne croyez, peut-être...
OLIVIER
Comment 1
JONSAC.
C'est moi qui vous le demande... partez!...
OLIVIER
Mais j'ai donné rendez-vous... ici... à cette table... à la petite comtesse... pour souper... elle, si jolie !... si provocante ! Ah 1 vous ne la connaissez pas I
JONSAC.
Si... j'en ai entendu parler !
OLIVIER
D'un autre côté... ma femme allant seule, là-bas... ce serait d'un effet déplorable !
JONSAC.
Déplorable!...
Il n'y a que vous qui puissiez me sauver.
* JONSAC.
Moi?...
OLIVIER
Oui... voyez la comtesse... inventez une excuse.-, diteslui... que je l'aime toujours... que j'irai la voir dcuiain... prenez rendez- vous...
JONSAC.
Permettez...
SCENE XIX
JONSAC, DOUCHINKA et JULES, puis MADAME DE TREMBLE.
JONSAC, seul.
Eh bien I il me charge là d'une jolie commission, (s'as- «eyant à la table indiquée.) Allous ! attendons ma femme... ma chère moitié...
Douchinka et Jules entrent en valsant.
JULES, s'arrètant très-essoufflé.
Pardon...
DOUCHINKA.
Qu'avez-vous donc?...
JULES
Je suis un peu fatigué... voilà vingt minutes que nous valsons...
DOUCHINKA.
Oh! moi I... je ne suis pas lasse... quoique bien souf frante...
JULES, à part,
Elle aune maladie... en acier I
DOUCHINKA, apercevant les tableà qu'on dresse.
Tiens 1... avez -vous faim?
JULES
. Ohl non... près de vous...
DOUCHINKA.
Alors reposons-nous. (Elle indique une table à droite près da
laquelle ils s'asseyent.) Garçon, qu'est-ce que vous avez?
JULES, à part
Gomment! elle va souper?
LE GARÇON
Foie gras... chaud-froid de volaille avec truffes, jambon d'York... homard... pâté de Pithiviers.
DOUCHINKA.
C'est bien... donnez-nous un peu de tout cela, (a Jules.) Je souffre de l'estomac.
MADAME DE TREMBLE, entrant, à elle-même.
11 m'a dit : « La première table, à droite. » (s'approchant du bosquet.) M. Olivier !...
J ON SAC, se levant et \n\ saisissant la main.
Non. . . Edmond !
MADAME DE TREMBLE, à part.
Mon mari!
JONSAC.
Enchanté, madame ' il paraît que nous allons soupe* ensemble... c'est une bonne fortune pour moi; mais veuillez donc prendre la peine de vous asseoir.
MADAME DE TREMBLE, s'asseyant
Merci... je n'ai pas faim !
JONSAC.
Je comprends... la surprise... Quand on compte sur un convive et qu'un autre... Mon Dieu, comtesse, que
vous êtes jolie, ce soir! (Madame de Tremble sourit.) Ah! cela
vous fait sourire... à la bonne heure ' . Voyons! vous accepterez bien une tranche de foie gras avec un verre iie Champagne?
J ON SAC
C'est deux mille huit cents francs avec les frais... Vous aviez oublié les frais.
MADAME DE TREMBLE
Comte, vous êtes un homme charmant.
JONSAC.
Voyons... Une tranche de foie gras... sans Champagne?
MADAME DE TREMBLE
Oh! merci!
JONSAC.
Vous êtes seule à ce bal ?... Vous me permettrez au moins de vous remettre chez vous ?... Ma voiture est en bas...
MADAME DE TREMBLE
Edmond... je le regrette beaucoup... mais cela ne se peut pas.
JONSAC.
Pourquoi ?
MADAME DE TREMBLE
Mon avoué me l'a défendu.
JONSAC.
Ah!... monsieur votre avoué*? (a part.) Elle est devenue très-forte, ma femme!
DOUCHINKà, à l'autre table.
Monsieur Jules, donnez-moi un verre de madère^
SCÈNE XX
Les Mêmes, LÉPINOIS, MADAME LÊPINOIS, puia GRANDGIGOURT, puis LAURE
LÉPINOIS, entrant avec sa femme.
Voyons, calme-toi !... Tu es rouge comme un coq.
MADAME LÉPINOIS.
C'est la colère 1... Je vous en donnerai des princesses I
LÉPINOIS.
Mais je n'en veux pas... je ne veux que toi... Tu es belle !... Si tu veux, nous allons souper ensemble, comme deux tourtereaux... Je te paye à souper!
GRANDGICOURT, entrant vivement et à Lépinois.
Ah! je vous cherche... il faut que je vous parle... à madame aussi,
LÉPINOIS.
Qu'y a-t-il ?
GRANDGIGOURT.
Monsieur, madame... vous avez une fille charmante... adorable... une rose 1... Moi, j'ai quatre cent mille livres de rente, et j'ai l'honneur de vous demander sa main.
Sa main?
ACTE DEUXIEME
GRANDGICOURT.
Eh bien, puisqu'il faut vous l'avouer... non, je ne suis pas marié...
LÉPINOIS et MADAME LÉPINOIS, bondissant.
Pas marié 1
TOUS, se levant des bosquets.
Pas marié 1
GRANDGICOURT, à part.
Aïe I j'ai parlé trop haut 1
DE JONSAC.
Pas marié 1 voilà un homme qui a de la chance 1
DOUCHINKA, se révoltant.
Pas marié ! (a Jules.) Emmenez-moi, monsieur; allons souper ailleurs.
MADAME DE TREMBLE
Mais chez qui suis-je donc ici ? Ma voiture I
GRANDGICOURT, cherchant aies retenir.
Mesdames... monsieur....
Laissez-nous 1 quelle société I (a Laure qui entre.) Viens ma fille ! nous partons !
LÉPINOIS, à part.
Quatre cent mille livres de rente, c'est un joh parti !..♦
SCÈNE PREMIÈRE
JOSEPH, seul, faisant le ménage.
Il y a de la brouille dans le jeune ménage... Monsieur et madame sont rentrés ce matin'à trois heures... avec des costiinies renaissance et des mines longues de ça!..-, à peine madame était-elle rentrée chez elle, qu'elle m'a sonné et m'a remis une lettre, avec ordre de la porter à sa mère à la première heuro... Je suis allé chez maman Lépinois à six heures du matin... elle était debout, ainsi que son mari... ils avaient l'air de se disputer... ils parlaient de la Valachie.
ACTE TROISIÈME. i
JOSEPH
Je vais voir, madame, (a part.) Queiio ngure ébouriffée!
Il sort par la gauche,
Ah çàl de quoi s'agit-il?... me diras-tu pourquoi tu nous amènes ici dès l'aurore ?
MADAME LÉPINOIS.
Huit heures... vous appelez ça l'aurore?... mais cela ne m'étonne pas. (Bas, à son mari.) La débauche se lève tard 1
LÉPINOIS, à part.
Elle me garde rancune... (Haut.) Mais enfin pourquoi cette visite matinale à nos enfants qui dorment ?
MADAME LÉPINOIS, bas.
Chutl tout à l'heure... pas devant Laure.
LAURE, à part.
Je n'ai pas encore osé avouer à maman la perte de mes vingt-cinq louis... et les dettes de jeu se payent dans les vingt-quatre heures I
MADAME LÉPINOIS.
Laure... est-ce que tu ne vas pas dire bonjour à t3 sœur ?
LÂ.URE) d'un ton très-doux.
Je veux bien, maman... je ferai tout ce qui te fera plaisir... et à papa aussi...
LÉPINOIS, à part.
Quel charmant caractère !
LAURE, à part.
C'est pour les préparer.
MADAME LÉPINOIS.
Va, mon enfant.
LAURE
Oui, maman... mais, auparavant, j'aurais quelque chose à te confier.
e MADAME LÉPINOIS.
Plus tard, mon enfant, va retrouver ta sœur.
LAURE
Oui, maman.
LÉPINOIS.
Va retrouver ta sœur.
LAURE
Oui, papal (a part.) Il faudra pourtant bien leur dire...
Elle entre à gauche.
SCÈNE III
LÉPINOIS, MADAME LÉPINOIS.
LÉPINOIS.
Oui, maman... oui, papa... c'est extraordinaire comme son caractère s'est adouci... depuis hier !... Voyons, maintenant que nous voilà seuls... parle!...
MADAME LÉPINOIS.
Monsieur Lépinois, votre gendre ne rend pas sa femme heureuse.
LÉPINOIS.
J'ai reçu ce matin un billet d'un laconisme poignant : «Venez tout de suite... il y va de mon repos... de mon bonheur... Je suis bien malheureuse! Votre fille, Thérèse >» I Comprenez-vous maintenant ?
ACTE TROISIEME
LÉPINOIS.
Rien du tout 1 qu'est-ce qui peut lui manquer!... je lui ai donné pour mari un garçon charmant... toujours gai... un vrai boute-en-train... 'qui la conduit danç. un monde... tout à fait grandiose... elle fréquente des baronnes, des comtesses...
MADAME LÉPINOIS, avec aigreur.
Et des princesses, n'est-ce pas?...
LÉPINOIS, à part.
Une pierre dans mon jardin 1 (Haut.) Enfin elle est toujours en fête... Elle \itau milieu des fleurs I... des girandoles!...
MADAME LÉPINOIS.
Mais laissez-moi donc tranquille avec vos girandoles ! Vous me faites l'effet de ces papillons qui prennent la bougie pour le jour ! Voilà ce que c'est ! vous avez voulu lancer votre fille... vous lui avez donné pour mari une espèce de joli monsieur, qui ne songe qu'à chiffonner le nœud de sa cravate... ou à conduire un cotillon... et qui, au lieu de regarder sa femme, se regarde dans la glace.
LÉPINOIS.
Tu es sévère avec Millancey.
Vous auriez mieux fait de la marier à un brave garçon, élevé simplement comme nous... Au moins, elle aurait un intérieur, un ménage... comme toutes les honnêtes fem mes...\jt elle ne passerait pas sa vie à se faner le teint, à fie brûler le sang au milieu de toutes ses sauterelles de salon, qui s'intitulent baronnes, comtesses ou princesses...
"" LÉPINOIS.
Décidément, tu n'aimes pas la noblesse.
MADAME LÉPINOIS.
Ni la Valachie, monsieur 1
LÉPINOIS.
n ne s'agit pas de ça ! parlons de ta fille I...
SCENE IV
Les Mêmes, JOSEPH, puis GRANDGÎCOURT.
JOSEPH, annonçant.
M. le baron de Grandgicourt !
madame LÉPINOIS.
Lui!
LÉPINOIS.
Le baron î... faites entrer! (Grandgicourt paraît au fond.
Lépinois avec erapressoment.) Entrez donc, monsieuT le baron... asseyez-vous donc, monsieur le baron.
madame LÉPINOIS, à part.
Baron ! baron ! si on ne dirait pas qu'il mange du sucre 1
GRANDGICOURT, saluant madame Lépinois.
Madame... je viens de chez vous... on m'a dit que vous étiez ici... je suis accouru... car je n'ai pas dormi de la nuit...
LÉPINOIS, avec intérêt.
Vraiment, baron ?
GRANDGICOURT.
J'avais hâte de vous donner une exphcation... devenue indispensable... après la demande un peu brusque que j'ai eu l'honneur de vous adresser hier au soir.
LÉPINOIS.
Certainement... nous sommes on ne peut plus flattés.,.
ACTE TROISIÈME
GRA.NDGICOURT.
L'incident qui s'est produit à la fin de mon bal a dû vous laisser une impression fâcheuse... C'est un devoir pour moi de la combattre... Madame, je vais nous raconter ma jeunesse...
MADAME LÉPINOIS, eCFurouchée.
Arrêtez, monsieur !
GR.ANDGICOURT.
Rassurez-vous, madame... je suis homm<e du monde.
LÉPINOIS.
Du plus grand monde ! asseyez- vous donc, monsieur le baron.
Ils s'asseyent. MADAME LÉPINOIS, à part.
Qu'est-ce qu'il va nous raconter ?
GRANDGICOURT.
Je ne vous parlerai pas de mes premières années... elles n'eurent rien de remarquable... J'étais ce qu'on appelle un bel enfant...
LÉPINOIS, gracieusement.
Il en reste quelque chose, monsieur le baron.
MADAME LÉPINOIS, à part.
S'il est possible... le buste de la maigreur monté sui deux tringles !
GRANDGICOURT.
En 1829, mes ancêtres...
Lépinois s'incline.
MADAME LÉPINOIS, à part.
Des maîtres de forges !
GRANDGICOURT.
Mes ancêtres m'envoyèrent à Paris... pour y compléter
mon éducation... Que vous dirai-je?... j'avais les yeux bleus, le teint frais, les passions vives...
MADAME LÉPINOIS.
Monsieur 1
GRANDGICOURT, sMnclinant.
Oui... un jour, par une chaude soirée d'août, je fus au /ardin Marbeuf... C'était alors le rendez-vous des femmes à la mode...
LÉPINOIS.
Des biches... J'y allais aussi...
MADAME LÉPINOIS.
Vous dites ?
LÉPINOIS.
Rien ! je n'ai rien dit!
GRANDGICOURT.
Dans ce jardin, émailié de pelouses et de bosquets... s'élevait un temple... le temple de Cythère...
LÉPINOIS.
A gauche... on y prenait de la bière et des échaudés.
GRANDGICOURT.
Tout à coup je vis apparaître une jeune fille entourée de ses compagnes... Vénus au milieu de sa cour! c'était Églé...
MADAME LÉPINOIS.
Églé?
GRANDGICOURT.
Oui... la personne...
LÉPINOIS.
Ah ! la vieille d'hier !
GRANDGICOURT.
J'étais jeune, elle était belle; j'étais tendre, elle lut sensible.
ACTE TROISIEME. 46Î
LÉPINOIS.
Vous aviez fait ce qu'on appelle une petite connaissance.
GRANDGICOURT
Je le croyais... Mais Églé, qui n'avait rien à faire... elle était rentière... venait me visiter souvent. Mon appartement lui plut, elle y fit apporter son armoire à glace, puis sa commode, puis le portrait de sa mère.
LÉPINOIS, à part.
Aïel
GRANDGICOURT.
Et, un beau jour, mon argenterie et mon linge se trouvèrent marqués à son chiffre... Un domestique... qui me volait... l'appela madame la baronne... Les autres l'imitèrent... J'eus la faiblesse de fermer les yeux. Les années se passèrent... l'habitude s'en mêla... Et voilà comment Églé porte mon nom, habite mon hôtel et passe pour baronne... 0 jeunes gens î quelle leçon pour vous !
LÉPINOIS, bas, à sa femme.
Il se repeut... C'est déjà quelque chose.
MADAME LÉPINOIS, bas.
Laissez-moi donc tranquille I
LÉPINOIS.
Et qui nous garantit, monsieur le baron, que cette chaîne est à jamais rompue ?
GRANDGICOURT, se levant.
Oh ! je vous le jure... De mon amour pour Églé, il ne reste plus que des cendres! Je îui ferai une pension... ainsi qu'aux enfants !
MADAME LÉPINOIS, se ' avant.
, Comment ! il y a des enfants?
GRANDGICOURT.
Deux petits orphelins, que nous avons adoptés. . . l'un est dans la marine... et l'autre dans le notariat
LÉPINOIS, se levant.
Enfin, ils sont casés ?
GRANDGICOURT.
Le second, le notaire... est un excellent sujet... marié sérieusement... avec des enfants aussi.
MADAME LÉPINOIS.
Alors, ma fille serait grand'mère... bien obligée!
GRANDGICOURT.
Madame, laissez-vous fléchir ?
LÉPINOIS.
Et d'ailleurs, qu'est-ce qui n'a pas eu ses petites faiblesses?... Moi-même je...
MADAME LÉPINOIS.
C'est bien, monsieur, on ne vous demande pas vos mémoires.
Je n'ajouterai plus qu'un mot... J'aime mademoiselle Laure... et, le jour du contrat, je m'engage à lui constituer par préciput, une rente de cinquante mille francs.
LÉPINOIS.
Cinquante mille livres de rente dans la corbeille 1
MADAME LÉPINOIS.
Certainement, monsieur, nous sommes très-flattés de votre demande... mais ma fille est trop jeune.
GRANDGICOURT.
J'attendrai, madame.
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MADAME LÉPINOIS.
Mais alors... c'est vous qui ne le serez plus assez.
GRANDGICOURT, étonné.
Moi?
LÉPINOIS.
Par exemple 1 (a Grandgicourt.) Qu'est-ce que vous avez?... quarante-deux ans ?
GRANDGICOURT.
A peu près
MADAME LÉPINOIS.
Ah 1 pardon! vous fréquentiez le Jardin Marbeuf en 1829... il y a trente-quatre ans.
Je l'avoue... j'ai quelques années de plus.
LÉPINOIS.
Qu'est-ce que l'âge, quand les convenances y sont ?
MADAME LÉPINOIS.
Mais elles n'y sont pas !
LÉPINOIS.
Qu'en savez -vous? Il faudrait au moins consulter votre fille.
MADAME LÉPINOIS.
Ça, je ne demande pas mieux !... Elle va venir.
LÉPINOIS, à Grandgicourt.
Soyez tranquille... Je la verrai... je la raisonnerai.
Crandgicourt.
Parlez- lui de mon affection... de mon amour...
LÉPINOIS.
Oui... de votre fortune.
GRANDGICOURT.
Adieu I je reviendrai tantôt chercher la réponse... (Suiuant madame Lépinois.) Madame... permettez-moi de conserver quelque espoir.
MADAME LÉPINOIS.
Je ne m'engage à rien.
Ahl VOUS êtes cruelle I
Il sort par le fond.
SCÈNE V
LÉPINOIS, MADAME L|ÉPINOIS, puis LAURE.
LÉPINOIS,
Vraiment, ma chère amie, tu as trop de raideur dans le caractère.
MADAME LÉPINOIS.
Quoi donc?...
LÉPINOIS.
Ce pauvre baron!... tu l'as reçu... comme un monsieur qui viendrait t'offrir du vin... un homme qui a quatre cent mille francs de rente I
MADAME LÉPINOIS.
Eh bien, qu'est-ce que ça me fait? est-ce que vous croyez que je veux vendre ma fille ?
LÉPINOIS.
Ah! voilà les grands mots ! vendre ma fille! d'abora ce n'est pas une vente... c'est un échange... Tu échanges contre la fortune du baron les charmes et les vertus de ton enfant-
ACTE TROISIÈME
MADAME LÉPINOIS.
C'est un pré pour une lande... je ne veux pas de ce marcliè-Ià...
Une lande! le baron...
MADAME LÉPINOIS.
Dame! il est de ton âge! il est fatigué, délabré, ruiné... j'ai eu la faiblesse de t'écouter quand il s'est agi de marier Thérèse... mais, aujourd'hui, je tiendrai bon.
LÉPINOIS.
Mais, si ce mariage plaît à ta fille, tu n'as pas le droit de la sacrifier.
MADAME LÉPINOIS.
Laure? Essaie de lui parler de ce vieux bonhomme... elle éclatera de rire à ton nez!
LÉPINOIS.
Je ne crois pas; il y a manière de présenter les choses...
MADAME LÉPINOIS, apercevant Laure qui entre à gauche.
La voici!... parle!... je ne l'influencerai pas...
LAURE
Thérèse achève de s'habiller... elle vaveair.
LÉPINOIS.
C'est bien... ma chère enfant... Je suis bien aise de ta Toir... nous avons à te poser une question solennelle 1
LAURE
A moi?
LÉPINOIS.
M. le baron de Grandgicourt sort d'ici.
LAURE, à part.
Ah ! mon Dieu I il est venu pour chercher son argent.
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LÉPINOIS, à part.
Tiens! elle paraît émue! (Haut.) Gomment le trouves-^ a, M. le baron de Grandgicourt?
LAURE, embarrassée.
Mais... bien bon... bien complaisant...
MADAME LÉPINOIS.
Hein?...
LÉPINOIS, bas, à sa femme.
Voilà comme elle me rit au nez! (a Laure.) Ainsi, il ne te déplaît pas ?
LAURE
Oh! pas du tout ! (a part.) Mon créancier, il faut le ménager.
MADAME LÉPINOIS, à part. .
C'est incroyable!
LÉPINOIS, bas, à sa femme.
C'est comme ça ! (Haut.) Mon enfant, je suis charmé de te voir dans ces dispositions... j'irai droit au but... M. le baron de Grandgicourt vient de nous faire l'honneur de demander ta lùain.
LAURE
Comment! il veut m'épouser?
Oui, mais rien ne t'engage... tu es libre...
LAURE, sanglotant tout à coup.
Ahl maman I... il faut que je te dise tout.., c'est bienv mal... mais ce n'est pas ma faute. '||:
. MADAME LÉPINOIS.
Qu'y a-t-ilî
ACTE TROISIÈME. é
LÉPINOIS, à part.
Elle l'aime 1
LAURE, pleurant, à sa mère.
Pardonne-moi... d'abord je ne savais pas ce que je faisais... il m'avait fait boire du Champagne...
MADAME LÉPINOIS,. éclatant.
Il l'a enivrée !
LÉPINOIS, eflfrayé.
Ah 1 mon Dieu 1
LAURE
Ensuite, il m'a entraînée dans une salle garnie de camélias.
M. ©t MADAME LÉPINOIS.
Eh bien?...
LAURE
Il y avait là une grande table... avec des messieurs et des dames tout autour... ils tenaient des cartes... on m'a fait jouer... et j'ai perdu vingt-cinq louis!
LÉPINOIS, avec joie.
Voilà tout?
MADAME LÉPINOIS.
Joueuse! à dix-sept ans ! le voilà donc, ce monde, avec ses girandoles !
LiURE.
Alors, comme je n'avais pas d'argent, M. de Grandgicourt a payé pour moi... Et, maintenant, je ne sais comment m'acquitter... parce qu'avec les soixante francs que tu me donnes par mois pour ma toilette...
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LÉPINOIS, solennellement.
Sans doute, ta faute est grande, ma fille... mais un breuvage perfide avait troublé ta raison... Heureusement la Providence a placé sur ton chemin un homme illustre par sauaissance, puissant par sa fortune, recommandable par ses vertus privées.
MADAME LÉPINOIS.
11 faut le dire vite I
LÉPINOIS.
Cet homme t'a ouvert généreusement sa bourse... il t'a tendu la main quand tu étais dans le malheur... je te connais, ma fille, tu ne répondras pas par l'ingratitude à un si noble procédé...
LAURE
Je ne demande pas mieux que de le rembourser...
Sois tranquille, ce soir même, M. de Grandgicourt sera pajé.
LAURE, vivament.
Oh bien, s'il est payé, j'aime mieux épouser mon cousin
LÉPINOIS, déconcerté.
Comment?
MADAME L1^.?IN0IS, à Laure.
Tiens! que je t'embrasse pour le mot...
i£lld l'embrass*.
SCÈNE VI
Les Mêmes, THÉRÈSE-
THÉRÈSE, entrant par la gauche.
Je VOUS demande pardon de vous avoir fait attendre.
MADAME LÉPINOIS.
Parle I de quoi s'agit-il?...
LÉPINOÏS.
Nous avons lu ton billet.
'ÏHÉRÈSE, bas.
Tout à l'heure... éloignez ma sœur...
MADAME LÉPINOIS.
Laure... tu as tout juste le temps de faire tes devoirs... Entre là... dans le petit salon...
A midi, je te conduirai à ton cours... Va, mon enfant.
Laure sort par la droite.
SCÈNE VII
LÉPINOIS, MADAME LÉPINOIS, THÉRÈSE, puis JOSEPH.
THÉRÈSE, se jetant dans les bras de sa mère.
Ahl maman... je suis bien malheureuse!
MADAME LÉPINOIS.
Voyons... calme-toi 1
THÉRÈSE
Olivier ne m'aime plus... il me trompel
MADAME LÉPINOIS.
Après six mois de mariage?
LÉPINOIS.
C'est impossible !
THÉRÈSE
J'en ai la preuve... Hier, au bal du baron, dans un bosquet, je l'ai surpris embrassant madame de Tremble. .
Comment 1 cette petite pimbêche...?
LÉPINOIS.
Tu as peut-être mal vu ?...
THÉRÈSE
Non, mon père... j'étais à deux pas de lui... je ne pouvais me tromper... Aussi, je ne veux plus rester ici... j.e vous en prie, emmenez-moi!
MADAME LÉPINOIS.
Y songes-tu?... une séparation !
LÉPINOIS.
Voyons... mon enfant. . il ne faut rien exagérer... ton mari a été... courtois avec cette dame...
MADAME LÉPINOIS.
Vous appelez ça être courtois?
LÉPINOIS.
Ma chère amie, le grand monde a des usages auxquels
ACTE TROISIEME
Qous ne sommes pas initiés... Ainsi, moi-même, j'ai été empressé auprès d'une personne... étrangère...
THÉRÈSE
Mais vous ne l'avez pas embrassée?...
LÉPINOIS.
Non! (a part.) Je le regrette 1 (Haut.) Mais un baiser... dans un bal masqué... où le Champagne pétille sous le feu lies girandoles... cela ne prouve rien 1... c'est une politesse.
MADAME LÉPINOIS.
Il faut voir ton mari... dis-lui ce que tu as sur le cœur, ne te gêne pas, ça soulage... Moi, c'est mon système... demande à ton père !
LÉPINOIS.
Oui... ta mère se soulage souvent.
THÉRÈSE
Lui parler... et pourquoi?...
MABAME LÉPINOIS.
Mais pour qu'il s'explique... qu'il s'excuse... qu'il s'humilie... qu'il se traîne à tes genoux.
LÉPINOIS.
Mais, ma chère amie...
MADAME LÉPINOIS, à son mari.
Taisez-vous !... vous n'avez pas le droit de parler... nous causerons tantôt...
LÉPINOIS, à part.
Encore I nous ne faisons que ça depuis hier I
JOSEPH, entrant avec une lettre à la mai».
. Madame, une lettre pour mon.«ieur.
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THÉRÈSE, la prenant.
C'est bien... laissez-nous! (Joseph sort. — Lisant l'adressa.) t A
M. de Millancey... Personnelle 1 »
LÉPINOIS.
Cela veut dire que c'est pour la personne.
THÉRÈSE
Ce n'est pas une écriture d'homme 1
Madame Lépinois prend la lettre, la regarde, la flaire « * c 3*tt som le nez de son mari.
MADAME LÉPINOIS.
Sentez-moi ça I
LÉPINOIS, flairant et se pâmant.
MADAME LÉPINOIS.
C'est d'une femme !
Elle rompt le cachet.
THÉRÈSE-
Que fais-tu?...
LÉPINOIS.
Il y a « personnelle... »
MADAME LÉPINOIS.
Alit ça m'est bien égal! Moi, j'ai lu « péronnelle... » Lisant.) « Mon ami. . . j'ai à vous gronder. . . J'irai aujourd'hui \ trois heures faire visite à votre femme... Tâchez de réloignei',.. »
THÉRÈSE
Hein?
ACTE TROISIÈME
MADAME LÉPINOIS, lisaaf
t La petite vendangeuse, qui veut bien croire encore à votre amour. »
THÉRÈSE, très-indignée.
Un rendez-vous? Chez moil
MADAME LÉPINOIS.
Jour de Eîeu I (Furieuse, à son mari.) Ne VOUS avisez jamaif de ça, vous !
LÉPINOIS.
Moi?... mais, ma bonne... (a part.) Que ces femmes du monde sont compromettantes !...
SCÈNE VIII
Les Mêmes, OLIVIER.
OLIVIER, entrant par la gauche et appelant.
Joseph! Joseph!... Que vois-jei... mon beau-père... Madame Lépinois... à cette heure matinale?
MADAME LÉPINOIS, trôs-froidement.
Oui, monsieur, c'est nous ! (Bas, à son mari.) Soyez digne'
LÉPINOIS, bas.
Sois tranquille ! (Haut, à olivier.) Oui, monsieur, c'esf nous!
OLIVIER
Ah ! mon Dieu, quel accueil solennel I
THÉRÈSE, qui s'est assise sur le canapé à droite.
Monsieur, j'ai prié mon père et ma mère de venir pour assister à l'expUcation qui doit avoir lieu entre nous.
OLIVIiïR, étonné.
Une explication?..
LÉ Pin 01 s, bas, à Olivbr.
Niez la lettre I
OLIVIER, bas.
Quelle lettre?...
MADAME LÉPINOIS, à son mari.
Vous dites?...
LÉPINOIS.
Rien, ma bonne.
Ella remonte.
THÉRÈSE
Il ne me convenait pas kier de provoquer un scandale dans le salon de M. le baron de Grandgicourt ; mais vous n'avez pas espéré, je suppose, que je fermerais les yeux sur votre conduite ?
OLIVIER
Ma conduite ?
THÉRÈSE
Je veux parler de vos assiduités auprès de madame de Tremble.
MADAME LÉPINOIS, appuyant.
La petite vendangeuse I
Ah l une scène de jalousie !... et c'est pour cela que vous îvez convoqué le conseil de famille?...
THÉRÈSE
J'ai voulu que mon père et ma mère apprissent jusqu'à quel p(>int vous avez trompé leur confiance et la mienne.
ACTE TROISIÈME
OLIVIER
Voyons, ma chère, ne faisons pas de mélodrame... c'est un genre que je déteste... Qu'avez-vous à me reprocher?
LÉPINOIS, à part.
n va s'enferrer 1
OLIVIER
Quelques attentions d'un homme bien élevé, auprès d'une jolie femme, quelques gadanteries banales...
MADAME LÉPINOIS, éclatant.
Banales I... un baiser I...
OLIVIER, surprl».
Comment ! vous savez ?. ,
THÉRÈSE
Oui, monsieur, j'étais là I...
OLIVIER
Et vous avez pris au sérieux une plaisanterie?...
De salon I
OLIVIER
D'ailleurs, un baiser sous le masque n'a rien de compromettant... c'est une sorte d'hommage familier... uc compliment des lèvres... où le cœur n'est pour rien.
LÉPINOIS.
Pour rien du tout !
OLIVIER, s'asseyaat près d'elle, sur une ohaise.
Il serait temps cependant de laisser de côté vos scrupules de petite bourgeoise effarouchée... et de prendre un peu le diapason du monde dans lequel vous êtes entrée
THÉRÈSE
Je vous remercie du conseil.
OLITIER.
Où diable avez- vous rêvé que mes soins auprès de madame de Tremble pouvaient être un danger pour vous ?. . Je la connais à peine, cette dame... je ne la reverrai pro bablement jamais...
THÉRÈSE
Pardon... vous la reverrez... je vous annonce sa visite pour aujourd'hui.
OLIVIER
Comment?...
LÉPINOIS, bas et vivement.
Niez la lettre I
Quelle lettre ?
THÉRÈSE, lui tendant la le^re.
Celle-ci 1...
OLIVIER, parcourant la lettre, et à part, se levîmt.
De la comtesse ! Maladroite !
THÉRÈSE, se levant.
A l'avenir, je suivrai vos conseils,... monsieur... j'essayerai de me familiariser avec les habitudes et les mœurs de votre liionde... je ne suis encore qu'une petite bourgeoise.. je perdrai ces scrupules que vous me reprochez I
OLIVIER
Thérèse l
ACTE TROISIEME
THÉRÈSE
On me dit souvent que je suis jolie... je refusais de le croire... je le croirai...
MADAME LEPINOIS.
Très-bien ! moi aussi !
THÉRÈSK.
J'accueillerai les propos galants... je me laisserai même embrasser...
MADAME LÉPINOIS, à son mari.
Moi aussi ?
On me fera la cour I on mêla fait déjà 1
OLIVIER
Comment ! permettez...
THÉRÈSE
Un homme charmant, distingué, spirituel, dévoué.
Elle remonte.
MADAME LÉPINOIS.
Je le connais!
OLIVIER, à madame Lépinoia.
Son nom ?
MADAME LÉPINOIS.
Que VOUS importe ! c'est un cavalier parfait... qui s'est montré plein d'égards et de petits soins pour moi...
LÉPINOIS.
Pour toi ? Laisse-moi donc tranquille I
MADAME LÉPINOIS.
Pourquoi pas ?... Ah çà, monsieur, vous me croyez donc finie?...
LÉPINOIS.
Je vous prouverai le contraire 1... je me lancerai aussi! .. Viens, ma Me 1
Thérèse et madame Lépiaois sortent par la gauche.
SCENE IX
LÉPINOIS, OLIVIER, puis LAURE.
LÉPINOIS, à part.
Lance-toi, ma bonne, lance-toi I... elle a quarante-huit ans... Trop tard!
Il s'assied.
OLIVIER
Beau-père... connaissez-vous ce cavalier accompli qui fait la cour à ma femme ?...
LÉPINOIS.
Ah çà 1 est-ce que vous allez devenir jaloux, à présent?,..
OLIVIER
Non... mais, malgré moi, cela me préoccupe... Le dépit pousse quelquefois les femmes à faire des choses si extravagantes 1...
LÉPINOIS.
Laissez vos soupçons, mon cher, ce n'est pa^ de notre monde... c'est bourgeois I... regardez-moi... vous avez en-
ACTE TROISIÈME
tendu les menaces de madame Lépinois... Eh bien, jô suis calme ! un roc I
Parbleu 1 vous !
lAURE, entrant.
Papa, mes devoirs sont terminés... voici l'heure d'aller au cours...
LÉPINOIS.
Très-bien 1
Il se lève.
LAURE
Oh ! bonjour Olivier... Je viens de voir votre bouquet, il est superbe 1
OLIVIER
Mon bouquet ?
LAURE
On vient de l'apporter pour ma sœur pendant que je faisais mes devoirs... il m'a donné des distractions.
OLIVIER
Mais quel bouquet?... je n'ai pas envoyé de bouquet à ma femme 1
LAURE
Comment 1 ce n'est pas vous?... Oh 1 que c'est vilain I alors je sais qui...
OLIVIER
Ah!
LAURE
Vous na devinez pas?...
OLIVIER
Non!
LÂURE.
C'est M. de Jonsac 1
LÉ PIN OIS, bas, à Laure.
Tais -toi donc I '
OLIVIER
Est-il possible?...
LAURE
Ah ! c'est un ami, celui-là !... il aime bien Thérèse 1
OLIVIER, à part.
Ah ! mon Dieu, lui!...
LAURE
Et Thérèse l'aime bien aussi 1
OLIVIER
Thérèse ?
LÉPINOIS, intervenant.
En voilà assez, mademoiselle I suivez-moi!... vous verrez que nous arriverons après la dictée !... (Bas.) Petite bavarde !
LAURE, à part, étonnée.
Quel mal y a-t-il à cela ?
Lépinois et Laure sortent par le fond.
SCÈNE X
OLIVIER, puis ROBERT.
OLITIER, seul, répétant la phrase de Laure,
« Et Thérèse l'aime bien aussi !... » Jonsacl... un amil allons donc ! c'est impossible ! lui que je reçois comme un frère, qui vit dans notre intimité... (soupçonneux.) Au fait, iJ est toujours ici, galant, empressé, souriant... Oh I cette pensée... ce serait odieux 1
ROBERT, entrant.
Bonjour, Olivier !
OLIVIER
Robert... (il court vivement vers lui.) ÉcOUtC, tU CS mon
ami, toi... promets-moi de me répondre franchement?
ROBERT
A quoi?
OLIVIER
Que dit-on dans le monde de M. de Jonsac?... (Hésitant.) et de ma femme?...
ROBERT, embarrassé.
Mais... rien... je ne sais...
OLIVIER
Tu hésites !... J'ai compris... de Jonsac est l'amant de ma femme 1
Tu es fou ! on ne dit pas cela I
OLIVIER
Alors, que dit-on?... Voyons... Robert... il s'agit de mon repos... de mon bonheur... il s'agit de ton plus vieil ami... parle, je t'en prie 1
ROBERT
Tu veux savoir la vérité ?
OLIVIER
Oh 1 oui I
ROBERT
J'aurai le courage de te la dire... car je souffre... pour toi et pour Thérèse, de tout ce que je vois depuis trois mois.
OLIVIER
Va I va 1
ROBERT
Eh bien, l'on s'étonne dans le monde que, marié à une jeune femme, tu aies admis M. de Jonsac dans une intimité aussi grande... on s'étonne de le voir l'hôte assidu de ton foyer... on s'étonne de voir ta femme bien plus à son bras qu'au tien, se montrant publiquement au Bois, aux courses, au théû,tre, partout enfin où la médisance publique peut exercer sa langue... de là des suppositions... des conjectures... des calomnies qui font dire...
OLIVIER
Qui font dire?...
Quc Jonsac fait la cour à ta femme... (Mc^vament d'Olivier. ) et lui-même ne manque aucune occasion de laisser accréditer ce bruit.
ACTE TROISIEME
OLIVIER
Comment ?
ROBERT
Hier encore, il portait à sa boutonnière une fleur de soq bouquet.
OLIYIER.
C'est une preuve 1
ROBERT
Comme tu en portais une du bouquet de madame de Tremble.
OLIYIER, vivement.
Alors ce n'est pas ime preuve I
ROBERT
Froissé de ces familiarités, j'ai cru devoir m'en expliquer avec lui.
OLIVIER
Toi?...
ROBERT
Oui... pendant le bal... je me suis adressé à sa loyauté, à sa reconnaissance... en lui apprenant cette rencontre dans laquelle tu as failli te faire tuer pour lui...
OLIVIER
Eh bien?...
ROBERT
Il la connaissait... et il m'a répondu d'un air passablement ironique: « Ce serait mal reronnaître les services du mari que de manquer de politesse envers la femme... Je l'ai invitée à valser... Elle m'attend... vous permettez, monsieur?... » Et il m'a quitté I
OLIVIER, furieux.
Oh 1 le misérable !
JOSEPH, entrant.
M. de Jonsac est au salon... il demande madame!
OLIVIER
Lui!... faites entrer!
Joseph sort.
ROBERT
Olivier... que vas- tu faire?... du calme !
OLIVIER
Sois tranquille... Entre chez ces dames... je puis avoh besoin de toi tout à l'heure... Tu me comprends... pas un mot de tout ceci à Thérèse !
Robert sort par la gauche.
ACTE TROISIEME
JONSAC.
Ah! vous vous en apercevez?...
OLIVIER
Comment 1 vous osez en convenir?...
JONSAC.
Du calme 1... On voit bien que vous êtes un jeuîse mari... vous n'avez pas l'habitude de ces choses-là!
OLIVIER
Je VOUS préviens, monsieur, que je prends l'aflaire au sérieux...
JONSAC.
Vru 1... Eh bien, tant mieux !... vous voilà arrivé au point cil je voulais... Asseyons-nous et causons...
OLIVIER
Inutile, monsieur.
JONSAC.
Restez debout, si vous voulez moi, je préfère m' asseoir.
Ils s^asseyent tous les d«ux.
OLIVIER
Dépêchons-nous, je vous priel
JONSAC Mon ami... (Mouvement d'Olivier.) Attendez !... Vous VOUS
êtes battu pour moi avec un faquin dont j'attends la guérison pour lui proposer une seconde partie... Je ne croyais plus guère au dévouement, vous m'avez prouvé que je me trompais, et je vous en remercie...
OLIVIER
Ce langage!...
JONSAC.
Vous étonne... Je vais vousétonner bien davantage tout à l'heure... Le lendemain du jour où vous vous êtes battu pour moi, je me suis demandé quel service je pouirais vous rendre à mon tour... j'ai regardé dans votre vie comme dans celle d'un ami... et j'ai trouvé...
OLIVIER
Ahl..
DE JONSAC.
Vous veniez de vous marier... vous aviez épousé une femme jolie, spirituelle, sensible à la flatterie et aux hommages... aux hommages respectueusement présentés, biei> entendu... Je vous ai vu lancer cette jeune fille étourdiment dans le courant d'une société équivoque... je puis en parler... c'est la mienne!... je vous ai vu la conduire dans un monde déplaisirs, d'intrigues, de tentations... et je me suis dit: « C'est dommage !... » et j'ai prévu que votre femme ne pourrait respirer longtemps cet air malsain, sans faiblir, sans succomber peut-être...
OLIVIER
Monsieur.
DE JONSAC. *
Ahl j'en ai un exemple fatal... dans ma famille... Un mari imprudent, étourdi... comme vous... facile sur U choix de ses relations... Il a cédé comme vous à l'entrain ement de ce monde faux et brillant... il y a jeté sa femme.., et, aujourd'hui... ils sont séparés... pour toujours,..
OLIVIER, à part.
Comme il est ému!
JONSAC.
Vous veniez de défendre mon honneur, je résolus de préserver le vôtre! ,„
ACTE TROISIÈME
OLIYIER.
Je ne saisis pas...
JONSÀC.
J'ai compris qu'au milieu de toutes ces intrigues, il serait bien difficile à votre femme, de ne pas en rencontre) une... j'ai compris qu'il lui fallait un roman, pour évitei une chute... et j'ai été ce roman... roman plein de réserve, de tact, de mesure... j'ai occupé son esprit en respectant son cœur... enfin, j'ai joué près d'elle le rôle ingrat d'un amoureux... qui ne veut pas être aimé. (Se levant.) Olivier, croyez-moi, je puis avoir des défauts, des vices même... mais deux choses me sont restées : la reconnaissance et la loyauté.
OLIVIER
En vérité.,, je ne sais ce que je dois croire...
JONSAC.
Voyons, réfléchissez, si j'avais cherché à séduire votre fomme, si j'avais été capable de cette lâcheté, vous aurais je donné hier au soir le conseil de quitter madame de Tremble pour suivre madame de Millancey?
OLIVIER
C'est vrai... cette insistance... ces paroles honnêtes...
JONSAC.
Oui... c'est vrai, j'ai prêché un peu... ce n'est pas dan? mes habitudes... mais pour un ami qui allait se perdre...
OLIVIER, Ht) levant.
Je vous crois, monsieur... mais vous avez joué un jeu dangereux, . .
JONSAC.
Non .. je suis sur de moi...
■ÇK
OLIVIER
Mais elle?
OLIVIER
Si ma femme, subjuguée par vos soins, vos hommages, votre esprit... si elle vous aimait?
DE JONSAC, effrayé.
Elle? que dites-vous? Allons donc, c'est impossible l
LES MÊMES, THÉRÈSE
TH1ÉRÈSE, entrant
Bonjour, comte... On m'a dit que vous étiez ici... et je suis accourue... J'ai à vous remercier pour le charmant bouquet que vous m'avez envoyé... c'est une merveille... je le porterai ce soir aux Itahens ! Je compte sur votre bras, n'est-ce pas? mon maria affaire, je crois... Demain, vous me conduirez aux courses... Oh! ce sera une journée de fête I
OLIVIER, bas, à Jonsac.
Vous entendez?
JONSAC, bas, à Olivier.
Si c'est une comédie, nous allons le savoir. (Haut, prenant son chapeau,) Monsieur de Millancey, dans une heure, mes témoins seront à vos ordres.
ACTE TROISIÈME
THÉRÈSE
Des témoins? un duel 1 mais pourquoi? Je de\'ine 1 (a olivier.) Tu es jaloux! (a Jonsac.) Oe quel droit venez-vous provoquer mon mari? je ne vous connais pas. (se jetant dans les uras d'Olivier.) Je ne veux pas que tu te battes I Je t'aime!...
JONSAC.
Allons donc! voilà ce que je voulais vous faire dire l
OLIVIER) embrassant sa femme.
Chère Thérèse!
JONSAC.
Excusez-moi, madame, vous êtes bien jolie... mais je ne vous ai jamais eiimée.
THÉRÈSE
Comment?
JONSAC.
Oh! mais du tout! du tout!...
OLIVIER, lui serrant la m«in.
Oh I quel ami nous avons là !
SCÈNE XIII
Les Mêmes, MADAME LÉPINOIS, ROBERT, LÉPINOIS, LAURE, puis JOSEPH.
ROBERT, entrant par le côté gauche avec madame Lépinois.
Hein ! ils se serrent la main !
LÉPINOIS, qui est entré avec Laure par le fond, à part.
Qu'est-ce que cela signiiie ?
OLIYIER.
J'étais fou... M. de Jonsac est le plus galant homme queie connaisse.
LÉPINOIS, à part.
Je ne comprends plus.
MADAME LÉPINOIS, à part.
C'est égal, je le surveillerai.
JOSEPH, entrant.
Madame la comtesse de Tremble est au salon.
TOUS
La comtesse ?
MADAME LÉPIJ^OIS.
La vendangeuse I
DE JONSAC.
Eh bien, mais il faut la recevoir, (a Joseph.) Faites entrer I...
THÉRÈSE
C'est que...
JONSAC.
Dites à madame de Tremble que M. de Jonsac est ici... et qu'il sera enchanté de la voir...
Joseph sort.
THÉRÈSE, allant à sa mère.
Oh 1 cette femme !...
MADAME LÉPINOIS, bas, à Thérèse.
Sois tranquille... je vais lui dire son fait I
LÉPINOIS, bas, à Olivier.
Soyez froid et di^ne I
ACTE TROISIÈME
JOSEPH, rentrant.
Cette dame vient de partir 1
TOUS
Comment!...
JOSEPH
Quand j'ai prononcé le nom de M. de Jonsac 1... elle a fris la porte et elle court encore!...
THÉRÈSE, à Jonsac.
Qu'est-ce que cela veut dire ?
DE JONSAC.
Rien... c'est une question d'électricité 1
LÉPINOIS, à Joseph.
Eh bien, qu'est-ce que tu attends?...
JOSEPH
Monsieur... il y en a une autre... une dame bien souffrante... la princesse Douchinka.
LÉPINOIS.
La princesse?... Je vais la recevoir.
Je vous ordonne de rester ! (a Joseph.) Dites à madame ' i princesse que nous sommes tous indisposés!...
Joseph e«rt.
SCÈNE XIV
Les Mêmes, GRANDGICOURT.
GRÀNDGICOURT, paraissant à la porte du fond, à Joseph.
C'est inutile de m' annoncer... Je suis de la maison.
TOUS
Monsieur de Grandgicourt 1
GRANDGICOURT.
C'est moi... un peu tremblant... mais plein d'espoir encore.
LÉPINOIS.
Monsieur le baron, permettez-moi d'abord de vous remettre les vingt-cinq louis que vous avez bien voulu prêter à ma fille.
GRANDGICOURT.
Non... Vous ne me devez rien... (indiquant Robert.) Monsieur m'a remboursé.
TOUS
Robert 1...
GRANDGICOURT.
Ill'a exigé absolument... (a Laure.) Mademoiselle, vos parents vous ont sans doute fait part de mes projets... puis-je espérer qu'une réponse favorable...?
Désolée, monsieur, mais j'épouse celui qui paye mes dettes !
ROBERT
Laure !
ACTE TROISIÈME
GRANDGICOURT.
Gomment?... Ce n'est pas possible!... Est-ce que monsieur votre père ne vous a pas parlé du douaire?... Je le double 1
LAURE
Oh ! ça m'est égal 1 j'aime mieux mon cousin.
GRANDGICOURT, à part.
Un petit peintre... Je lui ferai des commandes éloignées Je lui dirai de me peindre l'Egypte.
LÉPINOIS.
Monsieur le baron, voulez-vous me permettre de voué donner un conseil?... Réparez vos fautes... Donnez un nom à votre victime.
GRANDGICOURT.
Je vous remercie, mais ça ne me tente pas beaucoup... (a Robert.) Sans rancune, jeune homme... Je vous commande un portrait des Pyramides...
ROBERT
Volontiers... Mais vous me les ferez venir.
GRANDGICOURT, à part.
Il se méfie... c'est un petit ménage qu'il faut laisser dormir pendant un an... Je reviendrai au printemps., comme les asperges, (s© reprenant.) comme lesoleH... (saluant.) Mesdames... Messieurs...
riM DE LÀ PREMIÈRE SÉRIE.
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